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P r e m i e r  a n i d e .

Les fondateurs de R om e, abaDdonnés 
au berceau sur les rives du T ibre , allaités 

süus un Cguier par une louve, élevés par 
UD simple bergcr , devinrent ensuite les 
chufs d'uQ ramas de bandlts déterminés 

qu'ils réunirent au sommet du mont 

Aveniin.
Roine ne fut longtemps qu’un assem- 

blage confus de cabanes de bois e t de ro- 
seaux couvertes en chaum e , e t qu¡ s’éle- 
vaient rarem cnt au-dessus da rez-de-chaus- 
súe. La maison de Romnlus, que l’on voyait 

encore du temps de Denys d’Halicarnasse, 

sur la roche sacrée, au  Capitole, n’était pas 
conslrníte avec un plus grand lu x e ; elle 
eüt promptement dlsparu sous la main 

inexorable du temps, si le sénat n’eüt vfeillé 
k sa conservation j et dans les réparaiions 

qui y étai«nc faites coutinuellemcnt sous la 

direction des édiles, on avait u n  sola re- 
ligicuxde ne rienchangerauxdisposítions 

de rédifice;.

xn.

Des mceui's simples e t austéres. des ver. 
tus publiques e t privées, l'amour de la pa­
trie e t le mépris des ricliesses, impriment 
le caractére le plus imposant aux cinq pre- 

miers siécles de la république rom aine, 
qui ^ cette g'orieuse époque brille d’un 

éclat doDt les reOets excitent encore notre 
admiraiion. Les a r ts ,  baonis de cette so- 
ciété , étaient méprisés, l’on n ’v' connais~ 
sait ni statues, n i colonnes, n i  fresques, ni 

peinturcs, e t u a e  pique plantee dans le sol 
était le symbole d u  dieu Mars. Le plus ricbe 

joyau de Fabricius, qui refusa les tiésors 
de P y rrb u s , coDsistait dans une petite 
coupe d’argent, dont il ne se servait que 

pour les sacrifices. Lorsque les cnvoyés du 

séoat portcreot á C incionaius, nommé 
dictateur, les insignes de cette dignité su- 
préme, ils le trouvürciit labouranl sa torre 
au milieu de ses esclaves; Catón, qui exer- 

cait .une dos premieres magistratures de 
Rome, cclle de préteur, siégeait <i son tr i ­
bunal les jam bes, les pieds ñ u s , et cou- 

verl d’une simple toge.
Nous ne parleroos pas de cette époqut 

prímitive oú Rome grandit au sein de Ig 

pauTreté e t des vertus publiques, mais 
nous allons essayer de retracer ce qu ’ellc 
fut lorsqu’elle eut soumis l’univers h ses 
lois, de cette époque oú des richesses cor- 

ruptríces pervertirent les m m urs, amoUi- 

ren t Ies courages, e t oú le luxe délirant
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‘íi ;

des fiches patriciens fut plus funeste pour 

la patrie que I’épée de Brennus et d’Aa- 

uibal.
Le luxe s’introduisit peu I  peu avcc la 

puissance de la rép u b ü q u e ; inais ce ne 

f u t  que sous Aogusle que les ódifices et les 
nionuments de Rome adievérent de pren- 

dre un véritable caiactére de giandeur et 
de inagnificence; l'on sait qu’íl se vantait 

de l'avoir trou’vée bátie en briques et qu’ij 

la laisserait bátie en marbre.
Sous T ibé re , on évaluait la population 

de Rome sept m ill io m  d 'habitants | ses 

rúes aloi's éiaient to riueuses, sales et 
mal construites; les places, étroites, en - 
conibrées de batimeois disparates; mais 

aprcs TelTroyable incendie qu i, sous Né- 
ron , la déiruisit presque complótemcnt, 
la vüle prit u n  nouvel aspect : on dé- 

ploya un luxc inouí dans les construc- 
tio n s , e t selon le recenseuient qui fut fait 

aprés la reconstruciion , on trouva qu’elle 
reiifermait tuiile neuf cent scize palais et 
quaranie-quatre millc neuf cent vingt ílots 

de maisoiis (!].
Des palais formaient souvent seuls un 

ilot eiitouré de rúes de tous cótés, ou bien 
l’ilotou r í le s e  composaitdeplusieursmai- 
SODS appartenant au méme propriéiaire. 

l a  plupart des édifices étaicnt ornés de 
p en iq u es , sous lesquels on avait ménagc 

des büutiques qui donnaieut de grands 

rcTenus.
R iea n ’ígalait la magnificence de ces 

palais aux portes de bronze, oü résidaient 
de fastucux patriciens dont la ricbesse, 

íru it de la spoliation des nalions, égalait 
celle de plusieurs rois de l'Asie. C’était par- 

tou t des portiques, des colonnes, des mar- 
bres précicux, des cours ombragées d’ar- 
b res , rafralchies par des fontaines jaillis- 

santes, des bassins e t des jets d’eau qui 

olTraient un asile délicieux aux habitants 
de ces somptucuses deoieures.

(1) Ccci supposc au moins 230,000 mai$on$, 
París modernc n’cn com[)te <¡ue 46,000.

Ces édifices e t les maisons des parlicu- 
liers élaieat surmontés de tcrrasses eo 

pierrcs tendres de direrses couleurs, qui, 
par la maniere dont elles étaient placées, 

formaient des dessins de fleurs, d’orne- 
raents fantasques, de plumos de paon, ds 

broderies. II y avait des bassins d ’eau 

vive, des jets d’eau , des íootaines desti* 
uées ii l’arrosement du  sol ariificicl qui 

couvrait ces tcrrasses, sur lesquelles on cul- 
tivait des fleurs, des arbustes arrondis en 

berceaux, des vigues qui formaient des 
treilles; des bassins peuplés de poissons fa- 

miliers de diverses espíces; quelques-uns 
avaient des anneaux d 'or aux ouies; ils 
accouraient & la voix , e t prenaient jusque 

dans la inain le pain q u ’on leur présentait. 
On y Toyait aussi des voliéres spacieuses oú 

voltigeaient de iiombreux oiseaux originai- 
res de divers pays, mais q u i,  la plupart, 
aA'aient eu leur prison pour berceau. Leurs 

cfaants coDtinus c t vari^-s, se mGiant au 

m urm ure de la brise e t des eaux qui jail- 
lissaient de lou tesparts , remplissaieut de 
b ru its  cbarniants ces jardins aériens.

En se transportant d’imagination au som- 
m et de Tune des sept colünes de la villc 

élernelle. Ton devait étre frappé de la vue 
la plus spiendide. Le moni Aventin, qui 
fut le bci ceaude Rome, e t le  Capifole, qui 

devait en étre la gloire; le mont Palatin , 
si célebre dans l'lústoire; toutes ces mai­

sons couvertes de terrasses e t de verdure, 
ces places plantées d ’arbres, décorécsde 
quadriges, de statues équestres; ces nom - 

breux portiques soutenus par d’innom bra- 

bles colonnes ¡ les temples de la F o rtu n e , 
de Júpiter, de Vesta et tant d ’autres, étin- 

celants de dorures e t do m arb res, e t ce 
palais qui par l’éclat de leurs décorations 
éclipsaient encore les nionuments des dieui 

de la patrie , tout élait grand e t imposant 

dans cette métropole du monde. Le Cir- 
que, le F orum  pouvaient coiiteoir des ar- 
m ées, e t Ies tliéátres etaient dans les nig- 

mes proportions gigantesques: celui de 
Pompée pouvait recevoir quatre-vingt mille

íi
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speclaleurs (1)¡ on y comptait trois cent 
soixanie colonnes de m arbre, de verre ou 
de bois doré, et trois milie statues.

Les Romains se levaient au chant du 

coq. L’aurorc brillait á peine, que de nom- 

breuxaffranchis, des d ien ts  empressís, des 
sollicíteurs accourus de toutes Ies partios de 
l’empire assicgeaient les palais des grands 
del'é ia t, des súnateurs, des patriciens; les 
uns, en attcndant le monjent d’étre  intro- 
d u íts , causaient entre  eux assis dans Ies 
Testibules, ou se promenant sous les por- 

tiques, les autres entraient daos les bouli- 
ques des pátissiers qui commeofaient k 

s’o u v r ir , ou s’arrétaient dans les tliecuio- 

poles (c’étaient nos cafés) pour yprendre 
quelquc boisson chaude e t restaurante.

Au momeiit de la réception , des escla­
ves v6tus uiiiformément de luniques ser- 
rées par une ceiiiture de couleur tran- 

chan te , se tenaient b l’cntrée du palais; 
l’un d ’enire eux meiiait en laisseun énorme 

dogue attaclié i  une chaiiie; un autrc chicn 
de la inéme espéce e t de l’aspect le plus 
féroce élait peint sur la loge du portier, 
avec cette inscription : P reñez gardo au 
ckien. Plus loii), une cage men;eilleuse- 

m ent travaiüée et dorée, suspendue au pla- 

fo n d , renfcnnait une pie qui saluait tous 
ceus qui se préscntaieiit.

D ís que Ton arrivait á l'entrée de la porte 

des appartements Intérieurs. les esclaves 
préposés a sa garde bajsaicut la main des 
visiieura j c’était le salut de i’inféricur en- 

vers son su p é r leu r; puis une sorte de 

maitre des cérémonies ou d’huissier vous 

inlroduisait, aprésvous avoir annoncé íi 
hauie voix.

L’audience terminée, le palriden moii- 
tait dans une iiiiérc portée par six csclaves 
robustes (Ies chars ne servaient que pour 

la guerre ou pour les courses e t les voya- 
ges ¡t la carapagne); ia íoule des soUici-

teurs suivait leur patrón dans ses visites, e t 

ce cortége lui faisait d ’autant plus d 'bon - 
nenr qu ’il était d’autant pius nombreux.

Ensuite Ton allait adorer les d ieus dans 

les temples, s’entretenir des aíTaires pu­
bliques dans le F o ru m  et sous les porti» 
ques. En général, les Romains ne ren- 
traient au logis que pour faire leur princi­

pal repas, qu ’ils prenaient le soir, ou pour 
dorm ir deux Leures dans le cours de la 

journée pendant les grandes chaleurs: ainsi 
l'on voit que leur vie ctait pcu sédcntaire.

Ni les palais, ni les maisons des simples 

particuliers ne ressemblaieiit h nos bótels 
et k nos maisons: une description nous con- 
duirait trop lo in ; nous dirons seulement 

que leurs portiques, leurs pelits apparte- 
menls Jeur donnaient une ressemblance 
frappante avec nos cloítres, auxqueis en ef- 

fet ils ont servi de modíiles. Généralc- 
m ent, les habitaiions des plébéiens étaient 
constriiites dans des proportions irés-cxi- 
gué's, du moins si l’on en juge par celles 
qui ont été découvertes & Pompéia.

A l p h o n s e  D a u .m o n t .

 ̂ (1) Le i l i í J t r e  de  la  P o n e  S a in t - H a r t in  et

1 O pera ,  Íes p lu s  g ran d s  tb fa i r e s  de  Pa rís ,  ne 

co ii t iennen t q u e  2 , 2 0 0  á  2,30U spec la teurs .

D u Savoir-V tvrc en France au dix-neu- 
viéme siécle. —  Le Secrétaire au d i x -  

neuvUme siécla, par madanie la comtessc 
de B rad i: 2 vol., chcz P. B ertrand , li~ 

faraire, rué Saint-André-des-Arcs, n “3 S.

Vous avez lu, mesderaoistiies, dans le 
précédent numero de votre journal, que 
la poljtesse s’acquiert, niais que, pour étre 

vraie, elle doit étre inspirée par la bienveil- 
lance du cceur. L'éducation ne peut done 

que compléter la politesse e t la développer. 
D’aprés ce principe, madame la comtesse 
de Bradi vient de publier u n  rccueil de 

conseils, une suite de lecons e t d’exemples
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q u i  vous soDt adressés ainsi qu’i  vos f ié -  

res, su r  la maniére de se conduire dans 

Ies difcrses circonstances de la vie. Dicté 

pal' la prévoyaiice d 'u n e  m ere et Tesprit 
délicat e t éclairé d ’une  íemme du m onde, 

ce livre sera 1<¡ guide que  vous voudrez con- 
sulter dans les positiuns cmbarrassanies et 
les difCiCultés im prévucs de la Science d u  sa- 

voir-vivTC.
Nou8 coinmencerons par extraire de cet 

ouvi'age quclques observations relatives 

au cbapitre des d in e rs , et nuus citerons 
une conversation qoi eut lieu entre  J’abbé 
Delille, poiite du  dernier Mócle, e t un 
honnéte abbé Bommé Cosson, professeur 

¿ebelles-lcttres au collégeMazarin, k pro- 
pos d ’un diüer auquel cc dernier avait été 
convié tn  compagnie de ducs, de maré- 

cbaux de France et d’autres gens de la 
cour, cedon t il s'enorgueülissait fort.

a Je  parie, dit D«lil'e i  Cosson, que 
vous aurez íait cent incongruilés & ce 

díner.
—  Comment done? reprit vivement 

Cosson, ío rt inq u ie t; il me semble que j 'a i 

fait la m im e cbose que tout le monde. —  
Quelle présonipiion! Je  gage au contraire 
que vous n’avez ríen fait comme personne. 
E td 'a b o rd , que  íÍtcs-\ous de votre ser- 

viette en vous mettant 4 table? —  De ma 
serviette! Je Qs comme tou t le m onde: je 
la déployai, je  Téteodis sur moi, e t l’aita- 

cbai par un coin á ma boutonniérc. —  Eh 

b ie n , mon clier, vuus étes le seui qui ayez 
fait cela. On ne dépluie pas sa serviette, on 
la laisse sur ses genoux. E t comment fites- 
vous pour manger voire soupeí —  Comme 

tout le monde, je  pense. Jeprism acuillére  
d’une maiü e t ma íourcbctte de l’autre...

—  Votre fourchette, bon Dieu! Personne 
n e  prend de Jourcbette pour manger sa 
soape; mais poursulvons. Aprés votre 
soupe , que niangeStes-vous? —  Un ccuf 

frais. —  E t que fites-vous de la coquille?
—  Comme tout le  m onde, je  la laissai au 

laquais qui me servait. —  Sans la casser?

—  S a n s  la  casser. —  £ b  b i e n ,  m o n  c b e r ,

on ne mangc jaraais un ceuf frais sans en 
briser ensuite la coquille. E t aprés votre 

oDuf? —  Je dcmandai d u  bouilli. —  Du 
bouilli! Personne ne se sert de cette expres- 

sion; on demande du boeuf, et point de 
bouilli. E t aprés cet aliment? —  Je  priai 

que l'on m’eiivoyil d’uuc trés-belie volaille.
—  Malheursux! de la volaille 1 On de­
mande du poulet, du cbapon, de la pou* 
larde ; on ne parle de volaille q e ’k la basse- 

cour... Mais vous ne dites rien  de votre 
maniére de demander <i boire. —  J ' a i , 

comme tout le monde, demandé du cham­
pagne, du bordeaux. —  Sacbcz done que 
tou t le monde demande du vin de Cham­

pagne, du vin de Bordeaux... Mais dites- 

moi quelque chose de la maniére doDt vous 
mangeates votre pain. —  Certainement, h 
la maniére de tout le m o n d e : je  le coupai 
propreinent avecm on couteau .— E h l un 

rom pt son pain, on ne le coupe pas!... 
Avanfons. Le café, comment le prites-vous? 

— Ohl pour le coup, comme tou t le monde.
II é ta itb rú lan t: je  le versal par petiles par­

dea, de m a tasse daos ma soucoupe. —  Eh 
b ieal vous fites comme ne fit personne; 
tout le monde boit son café dans sa tasse, 

e t jamais daña sa soucoupe. Vous voyez 
done, mou cher Cosson, que vous n ’avez 

pas dit u n  mol, pas fait un mouvement qui 

ne fút contre l’usage. »
Madame de Bradi ajoute » qu ’il ne íaut 

point avaler sa soupe ni mdcker ses m or- 
ceaux de maniére á Gtre entendu d 'une 
extréinité de la table á l’a u l re ;» que Ton 

duit üviter de boire en  méme temps que 
l’on mange, atiendu qu 'il en resulte un 
gonflement di?gracieux des joues, e t que 

les bords du verre conservent des traces 
de rimmixiion de l'eau avec les aliments.

Mais msdaroe de Bi adi ne se borne pas 
^ Touloir que l'on sache manger, elle en- 
ícigne la politesse que l'on doit observer 

^ table. Les précepies qu’elle donne i  ce 
sujet íont pleins de dcücatesse ct de dis- 
tiuction;nousneciteronsque|ceui-c!: «Dé- 

Cüuvrez, si vous pouvez, les íaiblesses de
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ceux q«¡ vous invitent, e t ménagez-les. 
SoDgez en cITet q u ’il y a  des mailresses de 

maiüon qui, comiae la marécbaledeLuxem- 
bourg, Tous prendraienten aversión si tous 

acceptiez des petiis po is , des asperges et 
des fraises lorsqu’elle vous les olTre au mi- 
lieu de l’hiver. íla is  au ss í, madame de 

Bradi s'empresse de vous dire : • Qaand 
vous reccvrez, i  votre tour, tácbez de ne 
poiut avoir de ces faiblesse», ct que ceux 
qui Diangeront ^ votre table se croient 
cbezeux. >

Si nouspassoDS k la conrensation, nous 
verrons que le savoir-vivre  vous recom - 
mande d'éviter certaines fagons de parler 

« ch6res aux personnes vulgaires, et qui 
ne sont jamais employées par la honne 

compagoie. N’appelez done point Paris la 
eapitale; ne dites point qu’un homme, 
qu’une femme a de l’usage, car on d e - 
mandera de quoi?  e t sansdoute vous vou- 
Icz dire l'usage du monde. Songez qu ’un 
bel organe, un organe enckanteur,  ne 

peut significr une belie voix, une t o í x  douce 
et barmonieuse; ta r  nous avons l’organe 
dcrou 'íe, celui de la vue, etc. Ne dites pas 

qu 'nne  feiamc a du, tein t, on en a toujours; 
dites que son leint a de l’éc la t; mais ne 

croyez pas louer une personne en  lui ac- 

cordant ce que tout le monde posséde. » 
Nous n 'cn Cnirions p a s , mesdemoiselles, 

si nous votitions vous cit«r toutcs les locu- 
lions viciüuscs dont le sav o ír-n u re  vous 

interdit Teroploi; nous résumerons les 
Dombreux enseignemcnw que rcnferme le 
chapitre de la conversation psr ces p ré - 

c ep lesd e l’a u t c u r ;» Réflécbissezsurbeau- 
coup de mots, e t vous ne les adopterez pas; 
mais aussi n ’oubliez jamais qu’il est une 

recbercbe de langago aussi íacfaeuse que la 
trivialité. »

Madatne la comlesse de Bradi appelle 
aussi votre attention sur les régles de con- 

duite á suivre pendant un séjour íi la 

campagiie. « N’acceptez d’invitation, vous 
dit-elle, qu’avec la ferme volonté de trou- 

vcr le cbiteau, le pare, k s  environs egréa-

bles; faites l’éloge de votre chambre e t de 

chaqué domestique qui vous se r t:  adoptez 
tous les usages établis dans la maison; 
soyez exactement prétes !i l’heure des re- 

p as ; nc laissez point vos chambres dans un 
désordre qui fasse m urm nrer les domesti­
ques de la maison, si les vótres ne vous 
ont point suivies; évitezde consoramer le 

sucre que renferme le sucrier placé sur la 
consolé de la cbarabre qui vous a été des- 
tinée ; e t si vous avez quelque babitude i  
satisfaire sons ce rapport, mettez d u  sucre 
dans votre sac de nuit, afin de n’en jamais 

dem andcr; généralement, tácbez toujours 
de vous contenter de ce que Ton fait pour 

vous, k inoins d’ane véritable néccssité: 
c’est á ceux qui vous recoivent á prévoir 
tous vos besoins; ii vous, d’en manifester 
le moins possible. >

Ce n ’est pas seulement dans nosrapports 

avec les étrangers que le savoir-vivre est 
appelé h diriger notre conduite; ii est cer- 

taines formes respectueuses, certaine po- 
litessedesmaniéres dont il convient de ne 

point se dépariir memo dans Tintimité de 
la famille, dans i’aisance du chcz s o i , car 

elles ne font que développer et accroítre 
cette affection que la nature nous inspire et 
que la religión nous com m ande, envers 
ceux auxquels nous unisseiit des liens de 

parenté. Soyons reraplis d’ígards et de po- 
fitesse dans notre famille, non-seulement 

pour contracterl'habitude d  etre ainsi par- 
to u t, mais encore comme remplissant le 

prem ier, le plus important des devoirs, 
celui de nous elTorcei' de plaire !i ceux que 
nous aimons. « Je bais ces bons fonds 

d’enfants, dit madame de Sévigné, qui ont 

besoin de grandes catastrophes, telles que 

la mort, pour se íaire connaltre. •
Les chapitres des bals, des eoirées, des 

réunions, des voyagcs, etc., sont succes- 
sivcment traités par madame de B ra d i: 

chaqué action, presque chaqué pensée est 

régléc avec le scniiment de la plus exquise 
politesse. II vous sufCra, mesdemoiselles, 

des aperjus que nous vous avons donnés
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d e  c e  l iv re  p o u r  v o u s  fa íre  a p p ré c ie r  son  

u t i l i té  d e  to u s  les instanls.

L e  Secrétaire du d ix-neuviém e siécle, 
d u  m Cm e a u te u r ,  fa it  su ile  a u  S a vo ir-V i-  

vre en France. S i  l’éducatioD , s a n s  d e  

c e r ta in e s  c o n d iü o n s ,  d c  ré u ss i t  p a s  to u -  

j o u r s  ^ p o lir  l’e s p r i t  e t  le  c<eur, i l  e s t  p lu s  

d iflic ile c u c o re  d 'eD se ig n e r  l ’a r t  d e  b ie n  

6 c r ire .  O n  n e  p e u t  d o n e  q u e  p la c e r  so u s  

vos y e u x  d e s  exem ples  cbo is is  p a rm i  le s  

le t t r e s  d e s  éc r iv a in s  le s  p lu s  ju s tc m c n t  re>  

n o m m é s .  Q ladam e d e  S év ig n é  o b l ie n t  Ic 

p r e m ie r  r a n g ; c’e s t s u r  sa  g rá c e ,  so n  élé- 

g a n c e  e t  sa  d is t in c t io n  q u ’u n e  fe m m c  d o i t  

m o d e le r  so n  e s p r i t  e t  so n  s ty le ;  m a is  m a -  

d a m e  d e  B ra d i  n 'a d m e t  p a s  q u ’u n e  fem o ie  

t i e n n e  la p lu m e  aussi s o u v e n t q u e  l'a i-  

g u i l l e ; e t  n o u s  a v o n s  l u  d a n s  so n  liv rc

> q u 'o n e  co rrc sp o D d an ce  q u i  n 'e s t  p a s  né- 

cessa ire  e s t p re s q u e  lo u jo u rs  e n n u y e u s e ,» 

p u ls  e n c o re  « q u ’il e s t  r a r c  q u e  la  van ité  

n ’a i t  r i e n  á  d é tn S le r  avec  la  n ia n ic  d ’6 -  

c r i r e , » e t « q u ’il f a u l  s e  dó fie r  d e s  p r e -  

m ie r s  co m p lim cn ts  q u e  T on  re ^ o it  k ce 

sa je t .  »

V ous tro u T c re z , m esdem oise lles , d a n s  le 

Secrétaire cm dix-ncuviéme liécle, des 

fo rm u le s  d ’inT ita tions , s o i tS m n d ín e r ,  so it 

k to u te  espéce  d e r é o n i o n ,  e t  g á n é ra le m e n t 

d e s  m o d éles  d e  c e tte  c o r re sp o n d a n c e  q u i  

a d o p te  p lu tü t  le  b ille t q u e  la  l e t t r e ,  e t q u c  

so n  laco n ism e  fo rc é  r e n d  q u e lq u e ío is  en i- 

b a r ra s sa n ie .  C e  t r a i té  d u  Savoir-E crire  

o c c u p e ra  d o n e  u t i le m e n t  sa  p lace  i  c6 té  

d u  Savoir-V ivre.
AYMAR d e  l a  PERRltBE.

fiíttfrflture C trnngirc.

L A  TE M PEST A .

I I  m a re ,  a h í  I Treme. 

L u n g i  é  la  ie rra .  

Cozzaoo ins iem e 

II s u n n  di gue rra  

C on tro  a  la  sp o n d a  

O a d a  con on d a .

F o l i a  u n a  b ru m a  

L ’occhio r iD lu z ia .  

B ianca  u n a s p u m a  

S ’a g i la ,  sp ruzza .  

G u i m n o  lam pi 

B e i r  a e r  pe ’ cam pi.

V a l l i  s’a b b a u a n o ,  

NoD li s ' in n a l ia n o  ; 

V engono ,  passano, 

S 'u r ta n o ,  s b a l z a n o : 

V e n i i  s’ad irano .  

Tur1)ini girano.

S 'aproD ne l cupo 

Gli a n l r i  d c l  m oodd  ! 

Urli di lupo  

S e m b ra  d a l  fondo 

11 dio m an d a re  

D e ll’ a cq u e  amare<

LA TEM Pf.TE.

H é las  ! la  tne r  f r é m i i .  L a  ie r re  e s t  élo ignée. 

Les  Qots en  se h e u r l a n l  v ie n n e n t  com m e un  

b r u i l  de  g u e r re  se  b r i s e r c o n t r e  les  flancs d u  

nav ire .

Une b r u m e é p a i s s c b o r n e l a  vue ,  u n e b la n c l ie  

écu m e  s’agUc e l  r é p a n d  u n e  p lu ic  l é g é r e ; les 

éclaírs gUssent d a n s  les  p la ines  d e  l 'a i r .

Les  vaüées  s 'a b a isscn t ,  les m on lag n cs  s’é lé -  

T e n l ;  e l le sv ie n n c n i .e l lee  passcn i,  s ec lioquen t.  

se  rc n v e r s e n t ; le s  ven ís  s e d é c h a ln e n l ;  la  b o u r -  

r a s q u e  lou rb i l lonne .

D an s  leu rs  pro fu n d eu rs ,  les  an lrcs  dc  la  terre  

s’c n l r 'o u v re n i !  Le d ie u  des ondes  am eres  sem ­

b le  en  fa ire  so rlir  de s  h u r le m e n ls  de  loups .
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Scos ia  la  ba rca  

T i i t ia  s isc ro l la ,

II ñonco i n a r c a ;

II p o D t e  i i n m o l l a ;

D anza  le¡;giera 

T r a  la  buCera.......

L  a o ch ’ io  son nave 

Nella  te m p e s ta  !

I to i t a  ogn i irave, 

nO i non  m i resta  

S pcm c a salvezza.

L 'a lb e r  si spezza.

Scogli b o  d a v a n l i ;

K o t te  bo  (]¡ sopra .

C addcr gl’ in fran l i  

l i e m i .  Sossopra  

Y a i l  le g n o ;  e tu t l o  

In g b io t te  i l  lIuUo.

P ro f .  F r a n c e s c o  Oaioli .

L a  b a rq u e  secouée s 'é b r a n le ;  son  S ane  se 

c o u rb e  en a r e ;  ie  p o n t  est i n o n d é ;  e lle  d a n js  

légé re  a u  m i l i e u  de- la t e n p é t e .

E t  m oi a u s s i j e  s u i s u n n a r i r e  a u  sein  d c l 'o u -  

r a g a n ! L a  m e m b ru r c  e s t  r o m p u e :  i i  n e  m e 

r e s te  p lu s  d ’espérance d e  l a l u t . . .  le m i t  se 

br ise .

J 'a i  d e s  écuc lls  en  a v a n i ;  j ’a i l a  n u i ta u - d e s -  

8 u s ;  les  ra m e s  to m b e n t  eassées;  la  caréne  va 

s en s  dessus  d e s s o u s ;  e l  l a  v a g u e  eng lo u t i t  

tout.

M “ '  É l i s í  V i N  T e s í c .

Sc&nciiíion.

3 & a ,

eO M T E S S E  D E  CHREAKGES.

Aprés aToir perda  deux épouses, dont 
¡1 n’avait pas eu d’cnfant, k  sire de R a- 

viUevenah de se retnarierpourlatroisiém e 
[o í s .  Possesseur de fiefs nombreux, q u ’il 

araii souvent e t vaillamment défeodus, car 
c’était un rude guerrier, rien ne l'attristait 

comme de penscr qii’aprés sa mort lous ses 
domaiaes deviendraient la proie de collaté- 

raux avides. Snn désir le plus cher avaic tou- 

jon rsé té  d’avoir un héritier, e t ,  maigré sa 
barbe grise, UpritíemDiejeunc e td eb o an c  

raco, dansTespoirdevoircesserenfinlasté* 

rUité de sa couche. Ayantfaicdire beaucoup 

de messes & l'autel de la sainte Vierge, et 
brüler maiots cierges enl'honneurdesain t 

Joseph , il dut penser que le ele! «vait

exaucé sa p r ié re , car la baronne devint en- 
ceinte. P leio, sinon d ’am our, mais d 'es- 
time et d’amitié pour elle, le noble Tieil- 
lard cntourait de soins e t d'égards sa jeune 
femme, attendant avcc une joyeuse impa- 

tleace le moment bienheureux oú il luí 
devrait le ñora de pére. Cette heure si ar- 
dem mentdésirée arriva, etl'espoir du boD 
lieur fit bientót place aux regrets : la ba- 

ronne m ouru t en  donnant le jou r ^ une 

filie. Les funéraillts de la mere eurent lieu 
presque en méme temps que le baptéme 
de l’enfan t, qui regut le nom gracieux 

d 'Ida, e t fut confiée aux soins d 'une  nonr- 

rice vigilante. Son pére la caressait p e u , 
non qu ’il ne i’aimSt po in t, maissa vuelui 
rappelait une perte douloureuse; p»is il 

aurait de beaucoup préféré un -fils. A trois 
ans Ida était plcine de gentillesse, de grJce, 
e t ressemblait k un chérubin, avet. Q- 

gurc rose e t ses cheveux blonds se bou- 
d an t d ’eux-m ém esautourde son charmaikt 
visage. Le baron ía  conduisit a lo rsdansun  

couvent voisin, pour y étre éievée par les 
religieuses, qui la recurcnt avec beaucoup 

de jo ic, e t prom ircnt de consacrer tous
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leurs soins ̂  son éducatioD. Ce fu t la qu'ellc 

grandít, instruite par ces saintes filies dans 
les pratiques austéres de la re lig ión; mais 

du reste chojée ct gótée comme un enfant 
chéri. La supérieure surtout lui ténioignait 

une vive afTection, et, de sév^reqii’elle était 
OTdinairement, semblait s’étre faite bonne 

ct condesccDdante pour elle sculc, au point 

que  cette faiblesse, allani jusqu’k l’excés, 
laissa se déveiopper chez la petiie un ca- 

ractére opini5tre e t une éncrgie de volonié 
qui ne pouvaient souffrir la résistance. Au- 

cuns prétendent mfime que l’abbesse fa- 
vorisait ces penchants, dans l'espoir que si 

un jo u r la filie du barón voulait prendre le 
Toile, ce qui aurait été trés-avantageux pour 
le couvent, rien ne pourrait ia détourner 
de sa résolution. Mais ¡c sire de Haville 
n ’antendait point q u ’il eu füt ainsi. Le jour 

oú sa míe cut sdze  ans, il vint lui dire de 
se préparer k sortir du monastére, e t & de- 
Tenir la femrae du comte Sigebcrt de 

Cbréanges, q u ’il avaitchoisi pour son gen- 
dre. Ida voulut dire  ̂son p íre  que sa vo- 

calion l'appelait ^ la vie monastiquc, que 

les plaisirs du m onáene ja reod ra ien t point 
heureuse, et que le cloitre scul avait des 

attraits pour elle; mais le vieillard, íron- 
o n t  scs sourcils blancs, lui intima de nou- 

veau sa volonté, d ’un ion qui n’admettait 
pas de réplique. Forcée de céder, la jeune 

filie dé'.’ora son dépit, se pvometiant bien 
de prendre sa revancbe dés qu’elle en  ao- 

rait roccasion. Arrivéc dans le cbáteau pa- 

terncl, elle y tiouva des feinmes destinées 

á la servir, et de ricbes véiements, comme 
il conveoait k son rang de les porter, Toutes 

ces cboses n’obtinrent d’elle qu ’un regard 
dédaigneux; elle neconsentit q u ’avec peine 
á se vStir de ses nouveaux babits, c t sans 

méme remercier son pére de les avoir fait 

préparer. Le barón ne parut pas s’aperce- 
voir de cette mauvaise huiueur. Ayant fait 

venir sa filie, il lui adressa ces paroles:

« Votre mére, Ida, était de sang noble et 
d’un Cffiur plus noble enco re ; je  l’épousai 

v ieu i déjSi, et ne possédant plus les avantages

qui séduisent ordinairement Ies personnes 
de votre scxe. Cependant elle m’aima, et 
fu t, pendant les trop courts instants que 

nous avons passés ensemble, une épouse 
fidíle et dévouée. Je  n’attends pas moins 
de vous, ma chére filie, pour le noble sci- 

gneur qui va vous donner son nom. Je  l’ai 
choisi parmi les plus fiers ct les plus bravcs 
de la contrée; il vicndra bientót ici rece- 

voir votre in a in ; songez á lui faire bon ac- 

cueil, tacbez de mériter sa tendressc, et 
montrez-vous toujours avec lui souraise et 

respectueuse, ainsi qu’il convient k une 
femme de l’étre. «

Les j o u ^  d 'Ida s'étaient colorées d’une 

vive rougeur; l’esprit d'indépendance et 
de révolte ferraentait dans son se in ; mais 
l'aspect calme et grave du barón lui impo- 

sait i  tel point, q u ’elle n'osa proférer nulle 
parole. Restée seule, elle eút pleuró, si 

son orgueil n’eút retenu Ies larmes prStes 
 ̂ s’échapper de ses yeux. Ce n’était point 

cependant que la volonté du c id  l’appelát  ̂

la vie rcligieuse, c t qu’une vocation spé- 
ciale l'entrainát irrésistiblement sous Ies 
sombres arceaux du cloilre : n o n ; sa pre ­
miare jeunesse s’y était écoulée dans l’igno- 

rance des joies du monde, qu 'on lui fai- 
sait apprchender; ct plus tard il eút sufli 

peut-étre d’un instant pnur lui révéler des 
sentiments ct desregrcts qui auraicnt trou- 

blc la paix de sa vie cntiére. Mais accoutu- 

mée i  n’étre contrariéeen rien, l’orgueil- 
Icuse filie ne pouvait suppovler l'idée qu'on 
disposát d'clle sans son gre, el se roidissait 

conlre la néccssité d’obéir, beaucoup plus 
q u ’elle ne regrettait, en  réalité, la vie mo- 
notone du couvent. Scntant bien q u ’it se- 

rait inutile de vouloir lutter contrc la vo­

lonté ferme de son pére, elle résolut en 
ellc-méme de se vcngcr sur le mari qui lui 
étí i  imposé, et que déjS, dans son imagi- 

nation, elle se représentait chargé d’ans, de 

cicatrices, et incapable d'étre aimé. Quelle 
ne dut pas éíre sa surprisc, quand il se pré­

senla , de le vcir je u n e , b eau , plein de 

courloisie e t de grSce 1 II ne íallait rien
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moins que rentétem ent du caractére opi- 

niácre d’Ida, pour qu'clle nc s’estim lt pas 
heureuse e t ne rcmerciüt pas le barón d 'un 

lel choix; mais la vanité fut la plus forte, 
e t Ida, dédaigneuse e t superbe, ne répon- 

dit qu'á peine aux tendres empressemcnts 
de son fiancé. Celui-ci atiribua ce silence k 
la timidité d’une jeune filie élevée dans le 

cloitre, et n’en devint que plus épris de 
cette orgueilleuse, dont la beauté l’avait sé- 
du it dfes l’abord. Sigebert la conlcmplait 
avec admiratioD, essayant chaqué jour de 
l’amener á une réserve moins farouche, et 
de vaincre doucemcnt ce qu’il croyait étre 

la timidité excessive de son caractére. Mais 
p!us la jeune  filie s'apercevait de l'empire 

qu’elle avait pris sur son Caneé, plus, en vé- 
ritabie enfantgéitée, ellealTectait desem on- 
tre r  indiffércnte e t sauvage. Cependant le 
raoment di-s noces arriva, e t le sire de Ra- 
Tilleconduisit ^ l ’autelsa filie, plusmaussade 
encere que de coutume, bien q u ’en secret 
elle ne püt s’enipécber de sourire, se voyant 
si jolie sous la couronne de roses ct le voile 
blanc di's mariées. Quclquesjours aprés, in- 

quiet de la froideur constante de sa jeune 
íemme, que ni soins, n i caresses ne pou> 
vaient \a iü c re ,  car la méchantc enfant se 

plaisait i  le tourmenter par s i  rigueur et 
ses caprices, S igebert, craignant qu ’elle 
n ’eút de l'arersion pour lui, lémoigna á son 

bcau-pére son chagrín á cet égard. Le ba­

rón , qui avait une plus longue expérience 
du coDur des femmes, le rassura, le priant 

de ne poiat íüire aiicntion á cette étrange 

humeur.
« C'est un caprice de pctite filie, lui 

dit-il, qui ne sauraitfitre de longue durée; 
moins vous semblerez vous en apcrceToir, 

Et plus tüí il pvendra fin. La voili votre 

femnie; cmmenez-la daiis votre cháteau; 
ne la contrariez pas inutilem ent, mais im- 

posez-lui votre Tolonté en tout ce qui sera 

raisonnable, et q u ’elle apprenne !i vous 
obéir e t respecter comme son seigneur. •

Sigebert emmena done la Jeune com- 

tesse dans sa demeure. 11 lui donna des

suivantes, des pages, une suite nonibreuse 

de varlets, e t mit tous ses soins i  la rendre 
heureuse, dans l’espoir de s’en faire aimer. 
Mais la fiére Ida recevait toutes les mar­

ques de tendresse que lui donnait le comte 
avec la méme indiflúrence, ne se niontrant 

satisfaite de rien , e t ne daiguant le rem er- 
cier des soins qu’il prenait pour lui plaire-
II y aurait eu líi de quoi lu i aliéner le 
ccDur de son m aris i celui-ci eüt éié d’une 
nature moins géncreuse et moins aim ante; 
e t l’imprudenie ne songeait pas que ce ful 

enléteraent couiproracttait le bonheur de 

toute sa vie.
Ce qui empScbait Sigebert de prendre 

en mépris ou en haine une personne aussi 
ingraic, c’est q u ’il reconnaissait en elle 
beaucoup de verlus. Corapatissante et cha- 

riiable pour les malheureux, elle se plai­
sait á leur donner des consolations e t des 
secours; bonne pour c tux  qui l’entouraient 

e t se m ontrant aimable avec tous, elle n’é- 
tait injusle qu’enrers sonm ari, bien q u ’illui 

en coütát quelquefois! mais elle croyait faire 
en cela preuved’uncaractérc ferm eet d’une 

résolution inébranliible. Les jeunes époui 

habitaicnt depuis plusieursm oisle chátcau 
deChréanges, lorsqu’unefiévrecontagieuse 
et raorlelle s’étant déclaríe dans le puys, Si- 
geberf, trcniblautpour la santé de sa jeune 

fcmme, lui proposa d ’allcr passer 5 Metz 
lout le tenipsqiie durcrait cetie épidémie. 
Ida lui répondit qu ’il pouvait partir s'il 

avait peur, mais que, pour elle, si peu de 
chosc ne l'alarmait poiiit, et que Dieu tau- 
ra it bien la préácrver de tout danger.

Cette folie présomption ne tarda pss I 
étre punió. Deux jours ap rü s , sur l'heure 

des vépres, u n  violent mal de teto la foi ca 
de se mettre au l i t ,  et bientdt elle fut en 

proie au dúlire de la fií:vre la plus ardente. 
Les seiviteurs épouvantés s'enfuirent de 

son appartcmcnt, oú ils craignaient de res- 
pirer un air empoisonné, et sans le cou- 
rageux dévouement de son mari, elle se- 

rait demeurée isolée e t sans secours. Les 

yeux ciillammés, la figure p o u rp rc , les
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lé rrcs violctte^, la respiration cntrecoupée 
e t brOlante... quelques hcures avaientsuffi 
pour ia rcndre inéconnaissable. Sigebert 

regardait avec un morne effroi cette jeune 
e t bclle créaturc frappde ainsi tout á coup. 

TantSt l’appelanl des noms les plus ten - 
dres, il cssayait en vain de s’en  faire re -  

connaltre; tantót étouffant des cris de dés- 
espoir, 11 cachait son visage dans s«is inalns 

e t renfcrmait en lui-mcme toute Tamer- 

tum e de ses pensées. Au moment de perdre 
cette femrae cliérie, il oubiiait ses caprlces 

c t la (roideur iiijiiste dont elle avait payé 

sa tendresse, pour ne se rappeler que ses 
venus et le bonheur q u ’elle aurait pu luí 

donner, mais dont il n ’.ivait pas cncore 
perdu rcspérance. Une image de la Vierge 
placée dans la chambre d ’Ida, e t parée de 
Deurs qu ’elle-ni6me avait cueillies, frappa 
tou t h coup les yeux du chevalier; se pro- 

sternant avec Íeríeu r, il pria !a mere du 
Cbrist de prendre en pillé ses angoisses.
" Reine bénie du c i e l ! s 'éci 'ia-t-il, mére 

» de misericorde ct d’amour, écoutez ma 
" pri&re. Sauvez ina bien-aim ée, ó vierge 
)i consolatrice! et, j ’en fais le sei'ment de- 
>> vant vous, je  revétlrai la robe du p61e- 

" r in , j ’abandonnerai mes cliateaux, je  
n quitterai mesbommes d 'arm es, je  pani- 
» rai seul, S picd, comme le plus burable 

« de vos serviteurs, 6 Slaríe 1 et le tom- 

» beau sacré du Christ m e verra lui ap-

1 po n er mnn liommage. J 'ira i cbercber 
» sur les sentiers du Calvaire la trace des 
” pas de votre Fili divin, et me prosterDer, 

» pour vous rendre gr3c«, au lieu m0me 

B oi'i, dójiolée comme je  le suis mainte- 
» nant, vous avci payé la rédemption des 

» lionimes par le plus douloureux sacri- 
>1 fice. »

La noble tí te  du córate s’éiait inclinée 
sur sa poitrine, il priait du fond de l’áme, 
de cette priére ardente, intime, muette, 
que les paroles ne sam-aient traduire, ct 

qui, sur l’aile embrasce des soupirs, s’é- 
lance jusqu'au trfine du Seigneur. Un 

faible m urmure de la m jlade le rappela

tout h coup p r is  d 'e lle ; la connaissanoe 

semblait lui étre revenue, et, d’une voir 
languissante, elle demandait íi boire. S i ­
gebert approcba doucement de ses lévres 

une  coupc rcmplie d ’eau méléc de sucs 

de fruits c( de miel. Elle but avec avidité, 
e t sembla épronver un sentim entds bien- 

étre quand cette liqneur rafraichií¡san{e 

eut pénétré dans son se in ; puis tendant la 
coupe ¿  son mari, ct voyant la trace des 

pleurs et I'expression de trist esse empreiote 
sur son visage, elle le remercia par u n  re- 

gard plein de reconnaissauce e t d’une dou- 

ceur inelTable q u ’il ne lui avait pas vue 
jnsqu’alors.

Seule, entre toutes les personncs atlcia* 

tes de ce mal funeste, la comlesse ne mou- 
ru t  p a s ; mais, comme une épreuve sala- 
ta ire , cette matadle la corrigea de son fol 

oi^ueil, e t la fit rougir de son ingrati- 
tude envers le comte. « O Sigebert! lui 

disait-elle, lorsque convalescentc elle se 

sentait renaitre á une nouvelle v ie , com- 
m en i pnurrai-je ellacer mes torts enverg 
vous? Comment, nion noble arai, pour- 
r a i - j e  reconnaitre jamais votre indul- 
gence, votre bonté? P srq u e ls  trésors d’a ­
m our, o mon époux bien-aimé I pourrai- 
je  payer désormais votre généreux (iévone- 

inent et l’adorable tendresse de votre 

cffiur 7 o Et la jeuQe feoime, en dissnt ccs 
mots, prcssait doucement les mnins de Si­

gebert dans les siennes ou les poriait que!- 
quefois i  ses lévres avec un mélange de 
tendre respect e t de reconnaissance pas- 
sionnée.

Si peu accoutumé b ces douces paroles, 

le cbevalier ne pouvalt-se tasser dotes en» 

te n d re , et savourait avec délices un bon­

heur tout nouvfau pour lu i ; mais le son- 
venir de son vccu ne le quitiait pas, et, 
bien qu’il éprouvSt une grande peine es 
songeant qu'il íailait se séparer d’H a ,  il 

ne balanza point. La belle chátelaiae igno- 

ra it encnre cette preove d’amour de ssa 
mari, qui ne votilut lui en parler que 
quand sa santé, complétement rétablic.

■J

1
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n’eut lien á redouter d 'u n e  émotion trop 

TÍve.
Alors des larmes d’iiltendrissement c t de 

repentir vinreni baigner les joucs dfi la 
jeune femmc. « G’est i  gcnoux que je  de- 
Trais vous remercier, Sigcbert, dii-elle 

d ’uD accent profondínient ¿m u, mais je  
ne puis vous dire autre  chose, sinon que 

cetic existence que vous avez &auvée sera 
consacréc tou t eniiére h volre bonheur, 
ct, si Touslepermettiez, n o n  désir le plus 
chcr serait de vous accompagner. —  Moi, 

Tous exposer ü u x  fatigues e t aux périls 
d’un tel voyage, 6 ma cli6re ame! avez- 

TOUs pu le penser? d it le conite. Non, 
mais si vous voulez faire qiielque chose 
qui m e foit bien agrcable, préparez vous- 

mScBe les babits de pélerin qui vont rem - 
placer mon a rm u re ; peodant tout lo tcmpa 
de mon absencc, iis me rappelleront qii’il 

reste dans ces lieux quelqu’un dont je  
suis airaé. » Empresséc de satisfaire au 
désir de son iiiari, la comiesse tailla ct 
cousut de scs proprrs mains hi robe de 
bure qu’il devait revétir, e t le jou r du  dé- 
part, elle p rit soin de rcm pitr elie-méme 

la gourde du pfclerin du vin le plus tieiJX 
c t Je meilleur qu’i! y eüt au chiteau. Au 
moDient oü le comte allait lui faire ses 

adieux, elle lo conduisit devant l'imagD de 

la  Vierge qui avait recu son vcen, alia pren- 
dresonvoilede mariée soigneusement ren- 

íeriné dans une casselte d’ivoire, et l’of- 

frit <1 Sigebert.« Que ce voile, bénit au mo- 
m ent de iiotre unión , ne vous quitte pss, 
lui dit-elle, et que sa blanclieur sans (ache 

soit l'embléme de la fidélilé inviolable que 
je  promets de vous garder. » Le comte prit 

le voile, le passa en travers sur sa poiiritie 
a la fafon d’une echarpe, rem erciala com- 

tosse, et, l’ayant erabrassée, ii ])artit,
Ida, testée seule, monta sur la plus 

haute lotir du cli2teau; Ih, elle suivit du 
regard los pas de Sigebert jusqu’ii ce que, 
perdu dans l'éloignemcnt, il finit par se 

déroher tout ¡i fait h sa vuc. Alors les 
Ijrraes de la comtesse coulirent en abon-

dance, tile se représenta avec efTroi les 
dangers de mille sortes que pouvait courir le 

voyageur bien-aimé ¡ e t les remords amers, 
les sombres pressentimentsse réunissanten 
fuule pour Tassaillir, elle dcmeura ense- 

velie dans une  iristesse profonds.
Les premiers jours se passérent ainsi 

sans qu’Ida s’occupat d’autre chose que de 
pleurer e l prier Notre-Dame, la conjurant 
de veiller sur le pfclerin «t de le ramoner 

sain et sauí daos sa patrie. P u is , songeant 
qu’une femme, en l’absence de son m ari, 
ne sauraitmieuxemploycí son tcmps q u ’en 

lemettant<i profit por le travail, elle con^- 
mcnca ii broder u n  mantean, présent ma­
gnifique, destiné á Sigebert, qu'elle vou- 

laic lui olTrir i  son retour. Chaqué matin, 
pour abréger la journée e t trom per l’ennui 
du veuvage, elle se donnait une longuc 
tache, puis, renfermée jusqu 'au  soir au 

milieu de scs femmes, elle se hátait pour 
l’accomplir. Entre sos doigts légers, les 
ricbes couleurs de la laine raoelleuse, de la 
soie éclataote, se niélangcaient en  nuances 

délicates, et, filies de Taiguille lahoi ieuse, 
les plus belles fleurs des p r ís ,  des jardins 
et des bois semblaient naitre sous son rc- 

gsrd, a?seniblées en  uicrveiileuses guir- 
landes. Cependant on la voyait quel- 
quefois quitter vivement son travail et 
courir einpressée aux portes du  manoir; 

c’était quand !e son du cor se fíiisait 
enteodre au bas des tours e t qu ’un voya­

geur deinandait fi étre recu j la com­

tesse allait elle-mémc ii la rencontrc du 
l'ütranger , s’elíorfant, par nn gracieux 

accueil, de hii faire oublier qu'il allait dor­
mir loiii du toit de ses peres, loin des 

lieux Olí une familie chérie comptait iinpa- 
ticmmeni los jours de son ab<ence. Si 
c’était un chevaliír, les pages et k s  damoi- 

sell?s délacaicnt a l'envi son arm are e t le 
déharrassiiieni de son hatibert c t de ses 

ganteiets, tandisque lesécuycrs doonaii;m 
leurs soins au coursier que vennit du fati- 

guer une longuc roule. Pendant q n ’u w  
litifere ahondante éiait préparéc pour le
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noble animal, on ofTrait ^ son maitre le baiii 

rafratcliissant dans une eau tiédc e t par- 
fuinée; pnis on je  conduisait k la tablc 

dressée en tonte hate pour le festín. La, 
quand sa faim était apaisiíe, Gt q u e , bu- 

vaiit i  longs trails, il avait vidé plusieurs 
fois la coupe de l’hospltalité, cette coupe 

aux largcs Ouncs, oú la main atientÍTe de 
la jcune  chitelaine versait les flots pour- 
p ré sd u  vinjoyeux, on lopriait d e fa lrc  le 

récit de ses longs voyages et de dépcindre 
Ies contrées nombreuses q u ’il avait par- 

courues, A ses discours Ida 'prélait d ’a- 
bord  uneoreilleavide, espérant que peut- 
é tre  un hasard bienheureux luí envcrrait 
ainsi des nouveiles de S igebert; mais bien- 
tó t, pcrdant une espfirance qui ne se réa- 
lisait pas, elle laissait tomber sur son sein 
sa jolic tete attristée, e t demeurait toute pen- 

sive; puis, quand s’éioignait le voyageur 
reconnaissant, elle demandait b Dieu dans 
son cceur, qu ’on rcndit Ji son inari, sur la 

terre lointaine, raccueil qu ’elle venait de 
faire á l’étranger.

Trois cliefaliers voisios revenant de Pa- 
lestine emportaient im  doux souvenir de 

la chátolaíne de Chréanges, e t allaient répé- 
tant de castel en castel l’élogo de ses ver- 
tus e t desps charmcs.

O r, dans un manoir au fond de la Lor- 

raine vivail alors un seigneur trés-riciie et 
trés-puissant, le comte Clric, hom m ed 'un  

naturel feroce et passionné. Ayant plusieurs 
foisenienduvanterkses ilutes laconitessede 
Chréanges, il lui vint la Sintaisie de s’assu- 

r e r s i to u t  le bien qu’on disait d’elle n ’était 

point exagéré. Laissant done son chSteau í  
la garde d ’un de ses fr&res, il pan it, mon- 
tant un cheval emporté coinine son matlre, 
e t qui n ’obfiissait qu 'á lui seul. II p rit sa 

route h travers champs, passant dans les 
terres ensemencées, saos prendre souci des 

pauvres laboureurs, eltraversantlesgrands 
bois pendant la n u it ,  au risque d ’y étre 
égaré par Ies lulins et les mécbants follets, 

OU étranglé par les loups-garous. Sa témé- 
rité excessive se trouva en quelque sorte

justiíiée; ca ri l  arriva sain et sauf jusqu’au 

cháteau de la comtesse, oü une liospitalité 
splendide lui Tit accordée. Le comte Ulric 

vít que Ies récils étaient sinceres, et qu 'Ida 

m írita itlcs  louangcs qu 'on faisait d’elle en 
louslicux; mais bientót, enllanimé d'amour

i  l’aspectde sa bcauté, il seniít que Tavoir 
vue ne lui suflisait pas, et le désir de l’é- 

pouser s’empara de son cceur; pour cela il 

projetait un c r im e ; puis cominenfant par 
se m onlrer galant e t courtois, quoique ce 

fút peu son babitude, il essaya de fleurir de 
compliments ses discours. Feignant de ra- 

contersonhistoire, i ld it  q u ’il reveuait d’un 
tournoi donné par le roí de F rancc , et 

qu ’absent dcpuis longtemps, il lui tardait 
de ren tre r daos son cháteau; cependant, 
ajouta-t-il, je  crains que inon impallence 
ne m esoit funeste; carjesouífre  beaucoup 
d’une blessure recue 4 ce tournoi, e t il se- 
rait peut-étre indispensable que je  prisse 

qaelques jours de repos avant de continuer 
mon voyage. ce Sire chevalicr, répondit Ida, 

V0U5 ¿tes mon bote, e t je  ne soulfrirai pas 
que vous quitiiez malade une dcmeure 
q u ’au noni de mon mari, le noble Sigebert, 

je  mets h votre disposition. Vous pouvez 
rester ici le temps nécessaire pour Totre 
guérison, e t disposer de tout cc qui pourra 
vous y étre agréable, selon votre loisir. o 

Cette üffre servait ti'op bien les projets 

d ’ü lr ic  pour qu 'il ne s'empre.íslt point de 
l’accepter, II cnvoya seulement un variet 

porter de ses nouvellfs i  son cliStcau, et 

ayant cbargécet homme d ’un message pour 
son frére, il aitendit patiemment le resul­
ta! de ses desseins. Huit jours s’étaient 
écoulés sans qu’on eút ríen appris de noo- 

veau, lorsqu’un soir u n  religieux de liaute 

taille, portant une longue barbe, se pré ­
senla ^ la porte du manoir e t demanda la 

comtesse. Ida s’enipressa de Taller recevoir;
II Que mon arrivée ne vous rende pas 
joyeuse , lui d i t - i l , et que nulle fcte ne 
m'accueille; je  suis un messoger de mal- 

beur, c t la nouvelie que j ’apporte est 

funeste. —  Quelle est done cette nou-
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velleJ dem anda  la  c o m t e s s G ,  trem bian te  et 

pülissant d ’effroi. Avez-vous vu Sigeberi? 

Ah 1 de gráce, n e  m e faites pas a ttenclre ; 

d i te s-m o i quel est  le sort de  m on  époux?

—  P c ler in  com m e lui , j ’ai rencon tré  

Sigebert dans les plaines de  J u d é e ,  re -  

pi'it le  m o in e ;  c ’est  lii, q u ’a lte in t d ’une 

fiévre m ortclle, il m 'a  ciiargé de  vous por­

tel' ses adieux, e t  de  vous dire q u e ,  Lbre 

déso rm ais , \ o u s  n ’avez plus d ’é p o u j  que 

dans le  ciel. » A ces paroles, u n  c r i  déchl- 

ra n t  se  fit e n le n d re ,  et la inallieureuse 

fem m e tomba sans connaissance e n tre  les 

bras des sulvantes q u i  Tentouraient. Revc- 

flue i  eüe, so n d é se sp o ir íu t  ex trém e, non  

q u ’il Éclaiát e n  gém issem ents et e n  san -  

glots ; mais reu íe rm é  d a a s  le fond de son 

am e, ii n ’e n  ctait q u e  plus profond  e t  plus 

terrible. S ’é tan t revétue de loiigs Labits de 

deuil, elle passait les jo u rn ées  en  silence et 

les nu its  e n  priéres. Les roses de  son  tein t 

pálissaient, effacées sous I ts  larm es, et sa 

beauté , si brillante naguére , avait pcrdu  

to u t son éclat. Mais sa d ou leu r  avait un  

cbatm e  indéfmissable d e  raélancolie, qui 

la  rendait  cen t  fois plus belle e t  plus to u -  

d ia n te  encore. E n tra in é  p a r  sa passion, 

ü l r ic  osa b ientó t lu i  e n  faire l ’aveu, e t  lui 

dem anda  de consentir  á l ’épouser. Surprise  

e t  blessée d ’une proposilion si inconve- 

nan tc  dans u n  pareil m om ent, Ida  lui ré -  

pond it  que  puisqu 'e lle  avait eu  le  maUieur 

de  p e rd re  u n  mari qu 'e lle  aimait, elle vou- 

lait le p ieu re r  toujours. L ’ayant pressée de 

nouveau sans e n  ob ten ir d a v an ta g e , il en 

vint ju sq u ’á la  m cnacer de  la conlraindre. 

Ida  releva fiúremeiic la tote, e t  de  l’ac- 

cent déteriiiiné na ture l á son caracifere, elle 

p r it  le ciel á tómoin, et attes!;' I’om bre  ado­

rée de  Sigebert q u e  loin d e  regarder sa 

prem iare  uu ion  com m e brisée, elle ju ia i t  

d 'y  restcr  ü d t le  ju sq u ’a la  mort. Le comle 

t i r i o  se  re tira  alors la rage daos le c c e u f , 

se p roinettant bien  d e  tf icm p h er  de  celte 

résistance. É tan t  re to u rn é  d an s  son chS- 

teau, jl assembla ses borames d ’arm cs, m u- 

nis de hachea, de  fleches, de  massties et

de  la n c e s ; Ies ayant compiés au  nom bre  

de  b u i t  cen ts, il en laissa u n e  partie  sous 

les o rd res  de  son frére , e t  avec le  reste il 

v int assiéger l a d e m e u r e q u i ,  n a g u e r e . l ’a- 

vait recu  loyalement sous son toit. Comme

il approchait d e  C hréanges, il envoya un  

h é rau t  d 'a rm es á la  comtesse, po u r  lu i d e -  

m an d e r  encore  u n e  fois si elle voulait d e ­

ven ir  la fcm m e d ’Ulric. S u r  son r e f u s , il 

lu i  annoti^a que  les troupes de sou m aitre  

env ifonnaient la m ontagne, e t  q u e  la guerre  

lu i  é ta it déclarée.

d l l  n 'e s t  pas digne d 'u n  cbevalicr d ’at- 

taquer in jus tem en t qu i n e  Toflense p o ia t ,  

répondit  I d a ;  e t  lache est  celui q u i  to u rn e  

ses a rm es co n tre  la veuve sans défense. Ce- 

p endan t jo  soutiendrai le  siége : m es m u -  

ra il lesson t fortes, m es toursé levées, et j ’ai 

la conCancc q u e  Dieu m e viendra e u  a ido .»

Frise  ainsi traicreusem ent, la comtesse n e  

p u t  rassem bler ses vassaux e l  m u ñ ir  son 

cbáteau  d ’une  garnison redou tab le ;  lieu- 

reusem cnt, g rS ceá  la m aniere  do n t il était 

fortifié, ce  q u i  s’y trouvait  alors d ’liommes 

d ’arm es pouvait suffire ^ le  défendre  con tre  

les attaques les plus h a r d ie s ; mais Ulric 

coinptait su r  u n  pu issan t auxiliaire : il sa- 

vait que  n ’ayant pas eu le  tem ps d ’appro- 

visionner le  c h íie au  p our  u n  siége, les vi* 

vres y  m anqueraieu t b ientó t,  e t  q u e  la fa* 

m in e  lui e n  ouvrira it  les portes.

Ida  n e  se dissimulait pas non  p lus les 

dangers de  sa  position. Elle eú t fait velón* 

tiers le  sacriQce de sa vie et se ÍQt résignée 

á pé r ir ,  p lu tS t que  de  se soum ettre  au  va¡R- 

q u e u r ; mais elle n ’était po in t seu le, et le 

so r t  d e  taiU de personnes q u i  l 'en toura icn t 

lui causait d e  vives inquiéludcs. Une seule 

chance de  salut lui restait e n c o re ; c ’était 

d ’ótre secourue p a r  son p é re . . .  mais com - 

m e n t l ' in s tru i re  de  sa siluaiion? II se trou- 

vait alors i  p lus de  vingt lieues de  l á , et 

tou te  communication avec le dehors était 

im possib le! Ayant ré f lé ch i , en  p r ian t  h  

sainte Vierge d e  la  secourirí elle p r i t  une  

feuille de  parchem in e t  y écrivit to u t ce  qui 

lu i  úutil a rr ivé , con ju ran t l i  personne qu i
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liralt ce t  écrit de  le  po rter  au  i i r e  de  R a- 

ville. Ce billet élaiit t e rm in é ,  elle appela 

F ierre  Arnault, le pius adroit des archers 

de  Sigebert. « Donne-m oi une  f lécbe, lui 

d it-elle , q u e  j ’y atlaclie ce  p a rc h e m in ; ct 

m aiiitenant \ i e n s ,  m ontons su r  la plate- 

forme d e  la lo u r  d ü  no rd .  V ois-tu  la  croix 

d u  c i im iin ,  om bragée d e  trois orm caux , 

par d e li  Ies teiilcs oü  s’ab riten t Íes soldats 

d ’UIric? Táclie d e  Tiscr si ju s te  e t  de  lanccr 

ta Afiche si bien , q u ’eUe aUcigoe u n  de  ces 

a rb rcs . . .  peut-Otre tombera-t-elle e n tre  les 

m ains d e  nos e n n cm is ; mais chaqué  jo u r  

nous en  lancerons u n e  sem blable, ju sq u ’i  

ce  q u ’elle soit recueillie p a r  q u e lq u e  Sme 

charitab ls  qu i la rem e tte  á sa destiiiation. » 

P en d an t  quinzo jo u rs  e n l ie r s u n c  íléche 

íu t  lancée tous les m a t in s ,  et le secours 

désiré  si avdeuiment n 'a rr iva il  pas. Ce- 

p eodan t tous les vivres avaient été con ­

so m m és ;  les de rn ié res  ra tio n s ,  oicsu- 

rées  par Ida  elle-méme avec u n e  dou lou- 

reuse  parcinionie, n e  sufllsaient plus á sou- 

fen ir  les forces des pauvrcs assiégés, dont 

les figures pales et languissantes erra ieu t 

comnie au lan l de  fantOmes au to u r  de  la 

comtesse, e t  Ja regardaient avec des yeux 

suppliants. Itia dem andait <i Dicu de lafairc  

m o u r i r ; mais voyant q u 'i l  n ’exaucail point 

sa priére , elle f in itp a r  se d e c id e ra  s e je te r  

d u  íiaut de  la  tuu r  la plus élevée d e  son 

c l iá te a u , c t  donna  l 'o rd ie  d e  q u i t tc r  les 

arm es et d ’abai^ser le  pont-levis. Conime 

ce  com niandem cnt allaii é tre  exéciité, une  

seniineile placée au  b a u t  de  c eu e  tou r  

poussa u n  cri de  ]o ie ; ello avait vu  biire au 

loin l’acier brillaiit des a rm urcs, e t  parm i 

dos ílols de  pous>iére uti bataillon rapide 

s ’avanfait dans la plaine. A ceite  vue, l'es- 

poir ranim a les hom m es íp u is é s ; ils ou - 

blíÉrent ce  q u ’iis avaient souíTert, pt ne 

s’occu p é ren tp lu s  q u e  du  combat qu i ailait 

s ’eiigager pom- ieu r  délivrance. A la téte 

d e  cetle  pelite  arm ce  Ida  re co n n u t  son 

p i r e ;  il lenait i  la main m ic des fióches 

q u ’elle avait fait lancer su r  les a rb res  qui 

abritaient la croix. .Attaquées \ ig o u reu -

sem ent, les troupes d 'ü i r í c  d o  se défen- 

d iren t  pas moins b i e n ; d ’ailleurs égales en 

nom bre  ii celles d u  sire  d e  Raville, elle* 

avaient d e  plus l ’avantage d e  la posiiion. 

Mille allernatives de c ra in te  e t  d ’espéranca 

rassu ren t Oü font pálir les assiégés, selon 

q u e  les chances d e  la vicioire scm blcnt fa- 

voriser leurs  défenseur^ , o u  se déclarer 

po u r  leurs  ennem is. Mais, 6 m a lh fu r l  le 

com te Ulric  cherche  le barón  de Raville au  

milieu d e  la m úlée; en vain T inirépids 

vicillard a  fait sa vie eniiére  u n  long e x er-  

cice des co m b a ts ; plus jeu n e , plus agile et 

non m oins courageux, son adversaire l’em* 

p o r t e ; l’épée d ’ü l t i c  s’est frayé u n  ch e-  

m in  vers la poitrine  d u  g u e r r ie r ;  elle s ’y 

enfonce, 11 chancelle ; sa  blessure est p ro -  

fonde. I d a , é p e rd u e , voit le sang d e  son 

pé re  s’épancher ü lougs flois; privées de 

Ieu r  chef, ses troupes, do n t les rangs sont 

brisés, voD tdem ander Ieur salut ^ la fu ite , 

e t s ’é loignent e n  d cso rd re . . .  A ussitS ttro is 

clievaliers ap p ara issen t, m ontes su r  des 

coursiers foug u eu x ; leurs  casques sont om - 

bragós de panaclics aux couleurs éclatantes. 

Ida  les reconna it  : ce  sont ses botes. Les 

fleches Ieur o n t  é lc  re m ise s ; ils les porteo t 

ü leurs  casques. L eu r  attiiudc cst fiíre , 

Ieu r  Toix tonnante  re ten tit  au  loin comme 

la fo u d re ; ils rallient en  un  instant los sol­

dats disperses, e t  m arcbant ¿ leu r  téte , 

se  p résen ten t m enacan ls  au  va inqucur, r é -  

solus ^ m ourir  s ’il le  faut po u r  la défense 

de  la chátelainc.

Le combat recom m ence avec une  no u -  

velle f u r c u r ;  les forces d 'ü i r ic  t>emblent 

s’accroitre en co rep ar  ¡es fatigues. Au milieu 

des dangers il se dresse de toute la bau teur 

d e s a  taille gtgantesque. I d a ,  m u e t le ,  ím -  

m obile, dont tan t  d ’émolions seiiiblent avoir 

anéanti l ’ex is tence , reste  les yeux machl- 

naleraent altacíiés su r  les co m battao ts , el 

n ’ayant presque  plus la  consclence de ce 

qu i se passe au to u r  d ’elie. Deux de ses 

nouveaux défenseurs sont blcssés griéve- 

m e n t ; le  troisiéme lien t encore  tete  h l’en- 

n e m l ; mais s 'i l  succorabe c 'en  est  fait de
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b  cause d e  la com tesse ; el po u rtan t elle n ’a 

P̂ gs u n e  parole, pas u n  geste, p our  l’en - 

to u ra g e r . . .  T ou t íi coup u n  cri  soudain 

M  écliappe; elle se léve, éperdue, e l  l’ceil 

f i ie ,  k s  b ra s len d u s ,  m o n tran t d 'u n  doigt 

trenifalant l ’objet inattendu  qu i frappe aüisi 

ses ri'gaixls. C’est lu i !  c’esl S ig e b e r t ;  ii 

porte  eiicore la robe de  b u rc  c t  le  b i to n  du  

p a e r i i i ;  l’écliarpe b lancL e. p résent d ’Ida , 

flolie au tou r de  sa taille majestueuse, e t  sa 

téle , couronRÉe d 'u n e  longue cbevelure, se 

lé?e avec fierlé. Il  s’avance, il parle , el de 

sa voix é loquenle dom ine  le  lum ulte  du  

combal. " Soldáis! e lv o u s ,  bravcs cheva- 

liers! posez vos a rm es, d i t- í l ,  e l q u e  le sang 

des h o m m esn e  coule plus. J e  su is le c o m te  

j e  CliréaDgcs; c ’est ^ moi d e  défendre  mon 

ebáieau. Q u e  T audacicm  qu i veut s’en  em - 

parer  se  p ré sen te ;  j e l ’appelle e t  ¡e défiecn  

to rab a t  singulier. Le ju g em en t d e  Dieu, 

donl je re q u ie rs la  justice , proooncera  en tre  

BOUS.« D isan lces mois, il e m p ru n tc le s a r -  

mes d 'u n  g u err ie r  et com m ence h s’cn  r e -  

íé tir .
T roublé par celle appariiion , ü l r ic ,  qui 

s ta i t  íait annoncer faussement ii la comtesse 

la  m o rí de  son époux, sen lit  ses forces l’a -  

bandonner, el tom bapresque  sans résistance 

sous les coups vengeurs d e  Sigebert. Les 

portes d u  cháleau, ouvertes avec des cris 

de  joie, re cu re n i  le  sire de  RaTÍlle, donl la 

blessure n ’étail pas m o rte l le , e t  les bons 

ehevaliers d é fcn seu isd 'Id a ,  qu i pansaelle- 

mScne leurs  piales d e  scs m ains reconnais- 

santes.

Dire le b onheur des deux époux seraii 

thosc  impossible, el que  je  n'essayerai 

p a s ;  sculem ent la cbron ique  rapporte  que

•  oncqucs n ’y e u t  en  ces tenips dans le 

>pays de  L o rra in e ,  n i  en  aucun  a u tre ,

* femme plus fidéle, plus soumise e t  plus 

> iendrem en t énam ourée de  monseigneur 

>son m ari, que  Ida , seigneuresse de Ra* 

» íillc  e t  couitesse de  Gbréanges. u

U “'  ASTOINETTE QüAKRÉ.

illin a  ct ©^Ijclic.

Dans u n e  d ia m b re  ¿ légam m ent m e u -  

b ló e , deux jeunes filies é ta ien t assises l 'u n e  

p ré sd e  l 'a u l r e ;  elles paraissaicD ldu.m ém e 

a g e ;  l ’u n e ,  O pbélie , filio d e  la comtesse 

de R ennev iile , é ia it bello, inais sa beauté 

n ’inspirail pas ia jo ie ;  les longues boucles 

de  sa cbevelure blonde encadraien t son v i-  

sage ovale, pule coinm e u n e  rose  blancbe; 

une  te in le  de  carm ín  glissait parfois su r 

le hauc de  ses jo u es  e t  ses doux y e u i  bleus 

avaleut Téclat de  la s a m é ;  mais c’était u n  

é c la t t io m p e u r ,  c a r  c e t le je u n c f i l ie  parais- 

salt souíTrante. L ’au tre ,  b ru ñ e  e t  íraíche, 

avait ses b ru n s  cheveux Ussús en  bandeaux 

su r  son fro n t;  ses yeux no irs  brillaient íi 

Iravers ses cils longs e t  soyeux; sa laillo 

é ta it fo r te ,  inais l 'cu ibonpo in l d e  la je u -  

nesse el de  la  san té  ne  lu i  ó tait r ien  de sa 

g ráce ; c’é ta i t  M in a ,  filie d ’u n  r ich e  fc r-  

m ie r ,  la sa :u r d e  lait d e  niademoiselle de  

Renneviile.

K Ne v eux-ta  pas soriir  au jou rd ’Iiui, ma 

cb ére  Opbélie? lu i  d i t  J l in a  d 'u n e  voix 

c a re ssa n le ; ta  n iére  re^o ii des v isites, elle 

nous abandonne  sa voilure. J e  le  couvri- 

ra i  b i e n , e t  la pronienade te  distraira  des 

som bres idees q u i  t’obsédent.

—  C’est q u e  j e  pense q u e  je  n e  reverrai 

plus uos belíes cam pagnes d e  la T oura ine ,  

rep r it  t iih tem ent Opbélie; je  pense q u e  je  

vais m o u rir .......

—  Tais-toi, la is- to l.. . .  d it  J l in a  la se r-  

r a n td a n s  ses b ra s ;  p e u x - tu  done ni’afUi- 

ger ainsi?

—  O u i , tu  as ra ison ; j e  suis iiigrale de 

le  faire d e  la  peine, coi qu i ui’aimes tant í 

Mais je  te  le  ren d s  b ie n ,  va! car  enfjn , 

c 'est p o u r  m ol q u 'á  la m orí de  m a tioune 

nourricc  t u  as qu itté  les í ré re  e l  sceur, la 

famille.......

—  No sais-tu pas q u e  m adam e la  com­

tesse est po u r  moi comme u n e  m e re ,  et
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que  tu  e sp o u r  moifó p lus ten d re  dessceurs? 

D ’ailleurs, n ’avons-nous pas vécu d u  mSme 

la i t !  ina m t r e  aussi a été la  m é re ;  depuis 

nous n e  nous som m es jam ais  q u i i t é e s ; 

madaine la comtesse tn’a fait pariager tes 

j e u x ,  tes é tudes . . .  J e  lu í  dois touC ce que 

j e  sais.

—  E t  ma m&re te  doit sa lllle, c a r  sans 

les soins de  m a bonne  nourr ice ,  sans ton 

am itié . . .  j e  n c  serats p lu s . . .  V oyons, fuis 

d e  mol ce  q u e  tu  voudras;  j e  su is p rc te  á 

sortir. >

Lacom tessedcR eD nevilIeavaitqu itté  de* 

puis peu  la  T o u ra in e ,  p o u r  v en ir  i  París  

consulter les plus savants m édecius su r la 

san té  d e  sa Glle. Nc voulant pas efírayer son 

en fan t ,  la p a u r re  m ere  avait cbargé  Mina, 

sans luí en  d iré  les m o tifs , de  décider 

Opliélíe á faire u n e  prom enade  a u  bois de 

Boulogne. T ro is  laédecios é ta ient réunis 

dans le  salón au  m om ent o ü  la jc u n e  Clle 

v in t d ire  adieu á sa m ere .  U n  q u a r t  d ’heure  

le u r  su fli tpour Juger d e l ’é tat de la malade, 

e t ,  dés q u ’elle íu t  pa r tie ,  ils d iic idérentque 

m adanie d e  Renneville  irait passer l ’h iver 

e n  Italie.

P a rm i les passagers h b o rd  d u  ba tcau  á 

\ a p e u r  se trouvait le barón  á lbcrt_de Savl- 

g n y j  c’élait u n  hom m e d ’u n  ex térieur 

agréable , d ’u n  ton  parfait. P lu s d ’uue m ére  

le  souhaitait en secret po u r  époux & sa filie, 

e l  Ton a ttendait avec impatience q u ’il í i t  un  

cboix parm i Ies jeu n es  personnes les plus 

belles e t  les m ie u t  élevécs; cependant il ne 

pouvaic se  déc id e r;  au cu n e  fem m e n e  luí 

avait encere  inspiré  le désir de  l ’avoir pour 

com pagne; T esprit,  la b e au ié ,  la  fortune 

n e l u i  suflisaient p a s ,  il voulait plus que 

cela... u n b o n ccD u r!

M. de  Savigny était beaucoup co n n u  de 

m adam e d e  R en n ev il le ; le b u t  de  leur 

?oyage se trouvant le m Sm e, il ufTrit ses 

soins ^ la com tesse , c t  leu r  liaison devint 

alors plus in tim e. E n  voyant í l in a  s ig é n é-  

reuse, si dévouée, il s’é u i t  d i t : H eu reu x , 

celui qu 'e lle  a im eral

M. de  Savigny ne songea plus q u ’a plaire

i  la simple je u n e  filie; e t  po u r  lui plaire il 

com m enfa  par re n d re  Ies soins les p lus at* 

ten tiís  h mademoisetle de  R enneville ;  c 'é -  

lait le m oyen le  plus sü r  de  réussir .  E n  

elfet, Mina n c  pouvait m anquer d 'é tre  re>- 

connaissante envers ce  je u a e  hom m e spi- 

r i tu e l ,  r e ch e rcb é ,  q u i  abandonnait une 

socicté ncn ibreuse  p our  soigner ou dis> 

tra ire  une  pauvre  malade.

Arrivé h Naples, M. d e  Savigny fit en  

sorte d 'éti'e logé dans le  m üme hdlel q u e  la 

com tesse , et continua ses attentions aux 

deux jeunes  filies. Le n iatin , il leu r  appor- 

tait les fleurs les plus belles; d an s  la jour- 

née, il les accompagnait aux prom enades; 

le soir, il íaisait v en ir  sous leurs  fenétres 

les plus excellents cbanteurs. La petite  so- 

c ié té ,  réu n ie  su r  le  b a lcó n , respirait l 'a ir  

tiéde des belles n u its  de  l ' l t a l i e ; alors la 

comtesse parlait poésie ¡ le barón  récita it  les 

beau x v e rs  d eV ic to rH ugo , d e  L am artine .. .  

Alina écoutait avec u n e  vúre ém otion, et 

Ophélie p leu ra i td o u c em e n t. . . .

Depuis son séjour á N ap les , la malade 

sem blait r e n a i i re ,  la Qévre avait insensi- 

b lem ent d im in u é , sa po itr ine  était moins 

oppressée, ses forces semblaient reven ir .. .  

C ependant elle tombait quelquefois dans de  

profondes reverles ,  do n t sa scEur de lait 

devint inquiéte, et comnie les deux jeunes 

GlUes se  irouvaient seulcs u n  soir, Alina, ^ 

forcé de  careases et de  tendres  paroles, dé- 

cida Ophélie & lui d ire  le  su jc t de  sa tris- 

t*sse.

« Hélas! répondit-e lle , oserai-je  te  l ’a- 

v o u e r ,  chóre M inal j e  suis une  iugrate 

envers m a m é re ,  envers to i ;  vous d e u x ,  

v o u sn ’a im ezq u em o i,  e t j e c r o i s  q u e j 'a im e  

le  barón  de Savigny. I l  m e témoigne tant 

d 'in té ré t!  pour no tre  société, il renonce  ci 

tous les plaisirs de  son rang , d e  son 3ge...

—  C'est q u ’il t ’aime, san sd o u te ;  tu  es si 

b o n n e ,s i  aimable, sí in s tru ite .. .  Sa  fortune, 

sapositionsociale... c e se ra it  u n  m ariage...  

trés-convenable... tré s -h eu reu x ! .. .  E t  moi 

qu i n ’y ai jamais so n g é ! . . .  c’élait c ep en -  

d a a t b i e n n a t u r e l ! . . .  » E tp o u r  lap rem iérs
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fois, Mina épi'ouva com m e u n  scntim ent 

d 'envie  en  pensan t á la différence qu i exis- 

ta it  en tre  sa posjtion e t  celle d e  sa sceur de  

lait.

«Maissi c e t in té rS tn ’é tü itq u e  d é la  pitié, 

r e p r i t  Opliélie les larm es aux y eu x .. .  je  

c r o i s q u e j 'e n  mourrais.

—  Jlassurc-toi! M. Albcrt t 'a im e, va, 

j ’en  suis sú re . .. 11 te  voit tous Ies Jours , il 

p e u l  apprécier ton  esp rit  e t ton  cceur... 

rassure-to i,  il t ’aime. »

Puis ayan t embrassé Opliélie, elle la  cou- 

clia, la borda d a n sso n  lit  c t la laissa repo- 

ser  plus (ranquille.

Mina venait d e  se tféco u v r ir  u n  grand 

ch ag i 'in l . . .  elle au ss i ,  elle e ú t  aimé le 

b a r ó n , si elle en  eü t é té  a im ée ...  Elle 

pensa au bon iieur de  son aniie e t  s’endor- 

m it á moitiú consoléc!

Le lendem ain, elle s ’élait levéede  bonne 

h c u re ,  e t  a rrosaitdcs Deurs su r une  t e r -  

rasse, lorsque le  barón  de Savigny entra, 

it Mademoiselle, lui dit-il n o n  sans quel-  

q u e  tro u b le , j ’ai h vous pa rle r  de  choses 

qu i m ’intéressent vivement

Se rappelant la confidence d ’Ophélie, et 

croyatit q u ’elle allait en  recevoir une  pa- 

r e i l l e : « Je  t o u s  é c o u te ,  m o n s ieu r ,  ré -  

pondit Mina.

—  Je  v o is , continua le b a r ó n , q u e  vous 

n ’avez aucune  idée de  ce  q u e  j e  vais vpus 

dire. Pcu t-é tre  ai-je concu de vaines espé- 

rances . . .

—  Olí 1 p a r le z ! je  vous en  p r i e . .. to u t ce 

qu i vous touche m ’in téresse  beaucoup. »

J.c barón bésita quelques inslants.

« Je  vous a im e ,  m adem oiselle, d it- i l  

e n f m , e t  désirerais o b ten ir  la permission 

de  vous deraaader ii votre famille.

—  Vous m ’aimezl s’íc r ia  M ina en  pü- 

lissant. Mon Dieu I n e  le d ites  ^ pe rso n n e! 

si Ton pouvait seu lem ent le  soupfonner, 

vous m e rendriez  h jamais inalbeureuse.

—  Si vous n e  m 'accordez pas votre ai- 

f e c t io n , répondit  avec é tonnem ent M. de 

Savigny, au m o in s ,  mademoiselle, vous ne  

m e  refusez pas votre estim e,..  D 'oü  vieut

XII.

c e t t e t e r r e u r . . .  j e n e  c o m p r e n d s  pas .. .  e x -  

p l i q u e Z 'V o u s .

—  Monsieur Icbaron , rép o n d it  Mina vive- 

r a e n t é m u e . j e  su is t ré s - to u c b ée . . .  t ré s -  

honorée d e  volre p roposition ...  m a is . . .  je  

sens q u e  j e  dois to u t vous d ire . . .  cepen- 

d an t j e  n e  sais par oü com raenccr. » 

A prés u n  m om ent d e s i le n c e ,  elle rep rit  

d ’une  voix b a s s e : « Vous savez combien 

j ’airae mademoiselle Opbélie ; com bien sa 

sao té ,  son b o nheur m e sont ch ers .. .  je  

Taime d ’am itié , de  reconnaissance.. .  elle 

a tan t  fait po u r  m o l ! elle m e traite  com m e 

sa sceur... e t  j e  ne  suis que  la  Qlle d ’un 

tc rm ie r  d em ad am e  la comtesse...

—  Je  le savais. Aclievez, de  g rS ce !

—  E h b ien ,  m o n s ieu r ,  re p r it  la jeu n e  

filie louie t re ra b lan te ,  Opbélie croit q u e  

TOUS l ’a im ez, c t  cette idée la re n d  l ieureuse . 

Helas! je  n ’ai su  cela q u ’b i e r l . . .  Vous 

voyez, m onsieur, que  vou.s n e  devez plus 

penser S m o i;  e t  que  c 'es t  elle q u ’ilvousfau t 

a im er .. .  Pou rq u o i n e  l ’aimeriez-vous pas? 

elle est si belle, si in téressan te, si b o n n e !

—  C’cst vous q u e  j ’a im e , r e p r i t  g rave- 

m en t le b a ró n ;  e t t o u t  ce que  vous m e  diies 

redoublem onadm iration  po u r  vous. J e  su is 

rcconnaissant des sentim enls q u e  daigne 

m 'accordcr mademoiselle O phéiie , j e  vou- 

drais l ’a im e r . . .  mais c ’est vous que  j ’aime.

— E b  bien  1 vous serez la cause d u  m al-  

h c u r  d e  toute m a  v ie ,  tandis que  j e  vous 

bén ira is ;  c a r  vous pourriez  m e ren d re  

m a scEur, la s a u v e r ,  j 'c n  suis s ú r e ,  quel* 

que  chose m e le  d i t  au  fond du ccnuv... 

tandis q u e j e  ne  vous aime pas, mui, m on ­

sieur, et je  vous a im era is , que  j e n ’acccp- 

tera is  jam ais vo tre  m a i n . »

I.e  barón  regardait M ina, devenue en- 

core plus belle , an im ée par de  si nobles 

senüuients. Aprés u n  m om ent de  silencc 

pendant lequel toutes ses espérancesparais* 

saient se d é tru ire  l ’une  aprés  l ’au tre  : 

I' M ina , d i t - i l  en  lui tendant la m a in ,  

puisque m on  am our n ’est po in t parlagé 

p ar v o u s ,  je  p a r ti ra i ,  je  ne  vous verrai 

p lu s !

S
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—  P ar t ir  I s’écria-t-elle; ó m on  D ieu l 

mais no vous ai-je pas d it  q u ’elle vous aim e? 

Vous savez son état de  sou lírance ; votre 

p ré se n ce , vos so in s , sem bleni lu í  ren d re  la 

vie, et vous rab a iidon iie rkz  sans p i l l é !

—  Q ue  voulez-vous done que  je  fasse?

—  Ce q n c  j e  T c u x ?  j e  veux que  t o u s  

r e s t le z , q u e  vous aimiez Opliélle. Oh 1 je  

TOUS eii p rie ra l á genoux s’ll le faut.

—  Mina, d i t  le  barón  avcc u n e íra o t io n  

tou jours  cro issan ie , no  comprenez-vous 

pas que  si Ophálifi échappaít au m al qu i 

l ’accable, il m e  faudrait lu i  oftrir u n  cccur 

rem pll d 'u n e a u t r e  et lui consacrer m on 

existcnce?

* —  E h q u o i ! rep r it-e lle  avec esallation, 

vous rcdoutcz de  vous u n ir  á u n  Stre que 

vous auriez sa u v é ! Vous refusez la fé li -  

cité  d e  contom plcr á toute h e u re  le  fron t 

q u e  vous auriez illuniiné do jo ie , le  sourire  

q u e  vous auriez a rraché  a u  to m b e a u . ... je  

vous avais ju g é  plus généreux  1

—  Songez q u e  dans le m ém e m o m en t je  

p e rd s  to u t espoir d ’é lre  á  vous e n  ap p re -  

n a n t  q u e je  suis nécessaire a u n e  autre . Ce- 

p en d an t  je  n e  serai pas ind igne  d e  vous, iVli- 

n a . . .  laissez ^ m o n  c c ju r le  te n ip s d e s e  cal- 

m e r . .. Q ue  puis-je vous d ire  d e  plus?

—  O h! rien1 ríen  ! A d ie u ,  m onsieur ¡ 

p lu s  u n  in o t , de  g rü c e , su r  ce  q u i  \ ie n t  

de  se  passer en tre  nous. »

E t  J l in a  s ’éloigna p rom ptem ent.

l e  b a ró n  rev io t  chez la  comtesse de  

Rennevilie , k I’heu re  accoutumée. Les 

deu x  jeunes filies útaient occupées á de  

légers e t  gracieux travaux de fem m e ¡ M. de 

Savigny les contem pla u n  m om ent e n  si- 

le n c e : « L’une n ’a p o u r’ m ol que  de l 'in- 

dilTérence, se  d i t- i l ,  c t  l 'au tre  est b e u -  

re a se  de  m es soins; d ’u n  m ot j e  pourra is 

b r ise r  cette  írSle ex is icnce...  ob ! ce m ot 

c ru e l  n e  s’échappera pas de  mes lévres. 

T rom pona cetie  je u n e  filie ... q u ’elle se 

croie a im ée! . . .  q u ’eJle vive! n

Com me il était occupé d e  ces pensées, 

Mina leva les yeux su r  lu i avec u n e  ex - 

pression de p riére  h laquclle il répondit

par u n  regard  de résignation. A lo rs , avec 

u n  céleste so u rire ,  elle se  pencha vers 

Opliélie , c t lu i  d i t  deux mots tou t bas.

U n éclair d e  jo ie , une  ro u g eu r  modeste 

güssérent su r les tra its  d e  la jeu n e  malade, 

q u i ,  regardan t le  barón  avec candeur, luí 

ten d it  g racieusem entsa  pelite main b lanchc 

q u ’il approcha respeciueuscm ent de  ses 

lévres. « Mademoiselle, lui dit-il d ’u n  air 

grave et a l l e n d r i , m e permettez-vous de 

parle r  de m es esperances h m adam e votre 
m ere?

'—  J e  n e  vous le  cache pas, répondit 

Opbélie, j e  croyais q u e  n o trem ariag e  n esc -  

ra it  pas p our  ce  m onde, e t  que  j ’irais vous 

a ttendrc  au c ie l . .. mais depuis que  j e  me 

suis d it  cela, ajouta-t-elle en  souriant, il me 

semble que  j e  m e sens reven ir  I  la v ie . . . je  

levoudra is  b ien  ! , . .  p our  ina pauvre m ére , 

po u r  M in a .. .  p o u r  vous...  car  j ’alme trop  

m ain tenan t ic i-bas  p o u r  q u e  Dieu m e  rap- 
p e l l e a iu i . . .

—  Chassez ces idees qu i no u s  affligent 

to u s ,  rep r it  le barón  avec do n ceu r . . .  

laissez-vous v iv re . . .  J e  suis assuré que  

.■íUna posera su r  vos blonds cheveuxlacou- 

ro n n e  de f leu rsd ’o r a n g e r .»

Ophélie le  regarda avec anxiété, mais 11 

avait l’a ir  si persuade de  ce  q u ’il disait 

q u ’elle s 'é c r ia ;

“ J e v iv ra isd o n c !  Ah ! c’est la prem iére  

fois que  cette pensée m e fait tressaillir.

—  Vous v lv rez ,  lu i  d it  le barón  ém a  

par cette confiance: D ie u n e  vous eniévera 

pas i  ceux qu i vous a im ent, = a jou ta-t- i!  

e n  regardant í l in a  q u i  pleurait en  silence.

Depuis ce  j o u r ,  la joie  ran im a cette exis- 

tence p ré te  & s’é te in d re ; la jeunesse, le  cli- 

m at, les soins attentifs d ’u n e  m ére , d 'u n e  

amie , acheverent le  m irac le .. .  Ophélie 

rep ren a it  de  jo u r  en  j o u r , d ’heu re  en  

h e u re ,  la fra tcheur des jeu n es  filies d e  son 

age; cepeodant, sous les roses de  son tein t,  

elle conservait une  sorte  de  gr3ce réveuse 

com m e u n  souvenir des voyages q u e  du - 

ra n t  ses longues soufTrances son am e avait 

faits au ciel.
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Le printom ps suivant, RI"'" la comtesse 

de  Renneville rev in t en  T oura ine ,  ram e-  

n a o t  sa fílle pleine d e  joic  et d e  sam é. Ophé* 

lie allaic s 'u n ir  cclui qu 'e llc  Rímait. Elle 

ne  qu itte rait pas sa inCre, c’élait convenu 

e n tre  elle et le  barón; elle avait exige que  

Mina n e  la  qu itte ra it  pas non  p lu s . . . Al- 

b e rt  h cela n ’avait r ien  rép o n d u , mais 

Alina n ’a ra i t  pas é té  consultée.

Depuis le  re to u r  d ’I ta l ie , elle était d« - 

venue  plus g rave; elle allait p r ie r  d e  lon -  

' gues heures, seule, íi l 'ég l ise ; le jo u r  d u  

znariage de  sa sceur de  lait, elle fu t u n e  

d es filies d 'h o n n e u r  et attacha la  co u -  

ro n n e  d e  fleurs d ’oranger su r  la tete  de  

r i ieu reu seép o u sée .. .  Puis aprésavoir  rem - 

pli ce d e rn ie r  devoir d ’amie, elle voulut 

aller r e m p l i rp o u r  to u jo u rsce iu id e  filie au - 

prés de  son Tieux pére.

Vainem ent de  jeunes hom m es eharm és

d e ro sp r i t ,  d é la  beauté , d e sv e rtu sd e  Mina, 

vouiurent-ils  l ’épouser ¡ elle les refusa 

tous. Peu t-c tre  avait-elle q u e lq u e  am our 

secret au  fo n d d u  c<Eur... Vous l’avcz sans 

d o u ted ev in é ,  t o u s , mesdemoiselJes...mais 
pcrsonne n e  l ’a  janiais su . . , .

LSrsque les beaux jo u rs  ram enaien t en 

T ouraine  la  comtesse, le  barón  de Savi- 

gny , sa femme el leu r  je u n e  famille, de 

nouveaux liens, d e  nouveaux devoirs a b -  

sorbaient O rp b é lie ; elle n ’aliait p lus voir 

sa sceur de  lait;  de  son colé, Mina ne venait 

plus au  c b a te a u ; mais lorsqu’elle re n c o n -  

t ra i t le se n fan ts  d 'Ophélie , elle les ba isaitau  

fron t,  les pressait su r  son ccear;  puis, as- 

sise su r  u a  te r l re ,  elle se  plaisait á leur 

tresse r  des com-onnesde bleuels, et de  ses 

doux et tristes r e g a rd s , elle suivait leurs 

je u x  daos les  bois ou i  travers la p laine...

LOÜISE B a lly .

; ; ig m n e  á  l ’ í ^ t e í n e l .

P o u r  célébrer, Seigneur, ta  gloire e t  ta  pu issance, 

T o u l  s’agite dans l 'u n iv e r s ,

La b rise  aux doux parfums vers ton  tró n e  s’é la n c e , 

Mélant sa voix aux  t o í x  des m e r s ; 

L ’oiseau gazouille n n  ch an t  d e  g ra ce ,

L e  to r ren t  m ugit dans l ’espace ,

L ’abim e fait parle r  ses saurages accents,

La te r re  f ré m it ,  le  ciel to n n e ,

E t  la  rose, de  sa co u ro an e  

Exhale  o n  frais e t  p u r  eacens .

Q u an d  tou t incessam m ent a u  se in  d e  la  n a tu re  

Chante le ro í d e  T u n iv e rs ,

L’hom m e se u l ,  ó m on D ie u ,  n ’a-t-il pas u n  m u rm u re  

A jo ind re  ^ ces p ieox concerts 1
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Q udI souíHc a  do n e  brisé sa lyre, 

E t  refoulé ce  sa in t délire 

Q u i i ’élevait parfois ju sq u e s  a u  C réateu r ? 

E st-ce  la fro ide  ind iffé rence ,

O u  le m albeur, ou la  souíTrsnce, 

Q u i desséchenc>ainsl son cceur ?

F rappe , f rappe, o m on  Dieu, ta  ju s t ic e  l’o rd o n n e ,

C epeiip le  rcbelle  I  tes lois,

Q u i,  malgi'é tes bienfails, ton  a iao u r ,  t ’a b an d o n n e ,

E t  se  m o n tre  so u rd  5i ta  voix.

Q u 'a i- je  d i t?  suspends ta  vengeance!

Déj^ le rem ords  su it  roíTease;

P o u r  íléchir ton  courroux  accorde-nous u q  j o u r !

Oui, S e igneur ,  re liens ton to n n erre ,

E t  su r  les enfan ts de  la  te rre  

Je t te  encore  u n  reg ard  d ’am our!

JOSÉPHINE M a i l e t .

Il  n e  s’est pas d o ñ eé  ce  m ois-ci,  mesde- 

moiselles, d e  p¡5ces que  j e  puisse vous ra -  

con te r  ¡ j e  vais profiter de  cette c ircon- 

stance po u r  vous faire connaitrc  u n  des 

chefs-d'ffluvre d u  théá tre  anglais.

M a c b tlh  (1), tragéd ie  en  c in q  actes de 

Sbakspeare (2 ) , tradu ite  en  vers fraofais, 

par  Al. Emlle Dcscbamps.

L t  scécic se  passe en  lOM.

U n e  v a s t e  p l a i n e  d e  b r u y é r e s ,  en  E c o s s e ;  — s u  

f o a d ,  d e s  m o n t a g n e s ;  —  o n e o i e n d  l e  t u m u l t e  

d ’u n  c b a m p  d e  b a t & i l le ;  — l a f o u d r e  g r o n d e ;  

— i  l a  l u e u r  d e s  <!clairs t r o i s  s o i c i é i e s  s p p a -  

t a i s s e n t ,

L a  I r e .  c( ^ u a n d  nous Téunir0ns*Q0us?

L a Se. — Qciand sera la  balaille ou gagoée ou pcrduc, 
La 3e.  — A vaat  que d e  ces m sn ls  la  Duit soil dcsccn-

due.>

(1) P r o n o n e e *  M a c b e s s .

(2} P roD O Q cei C h e k s p l r .

O d  e n t e n d  u n  m i a u l e i n e o t ,  u n  c r o e s s e m e n t : 

c e  s o n t  le s  a n i m a u i  f a m i l i e r s  d e s  s o r c ié r e s  

q u i  le s  a p p e l l e n t . . .  e l t e s  d i s p a r a i s s e n t .

E n tr e n tD u n c a n . r ü id ’Ecosse, et sesdeux 

jeu n es  fiis. Le th an e  de Cawdor (1) s’cst 

rév'olté et s’cst  ligufi avec les N orvágiens; 

le ro í,  h qu i l ’age in te rd it  les arm es, vient 

p our  assislcr au  combat. U n  ofllcier blessé 

passe, lu i  rácen te  les hau ts  faits d e  Mac- 

betb  e t  de  Bnnquo ses gónCraux; mais sa 

blessure s’o u v re ,  il v a s c f a i r c  panscr. A r -  

ríve L enox , capitaine des gardes d u  ro i,  et 

H acd u ff , le \ ie u x  th an e  de Fifc ( 2 ) ,  qu i 

acli&vc le récit d e  l ’olllcier. o Nos soldats 

fléchissaient, d it- i l ;  M acbelh accourt, p ro ­

voque  le  clief e n n c m i , le t u e , e t  le  ro i de  

Norvége vous d em ande  la paix. Crai- 

g n a n t  que lque  trah ison , nous ne  luí avons 

perm is d ’e n te r re r  ses m orts  q u ’aprés q u ’il 

a e u  dépos6 douze mille  dollars qu i sont 

sous n o tre  gai de. Le roi répond  :

(1) P ro D o n c e z  i t a i n e  d e  C a n d o r. T t i s u e  esC 

u n  l i t r e  q u i  ¿ q u i v a u t  á  c c l u i  d e  b a r ó n .

2̂) PronoDce/ FaSfe.
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l e  lliaoe d e  Cawdor,  e t  ce  s t io  voiis regarde .
Dolí  paye r  d e  s s  m o r t  ssn  s c te  d é l o j a l ;
Tous deux porl«7*en l 'o rd r e a r e c  m o n sce su ro y a l  

E t  iransmeltez son li ire  ii Uacbelh.

T ous s’éloignent. Le to n n e rre  g ro n d e ;  les 

trois sorciéres rev ien n en t ,  chacune  d ’uQ 

c6té  diíférent. Elles m audissent ce  qu¡ est 

b ien ,  v an tcn t ce  qu i est mal, e t  se dem an- 

d e n t  m ulue liem en t appui p o u r  accomplir 

leu rs  Tcngeances con tre  le  gen re  bum ain . 

O n en tend  le b ru i t  d u  tam bour. Eiles a t-  

ten d en t  M acbeth e t s c  m e t t e n t i  danser en 

ro n d  e n  d í s a n t ;

Les lroistaUless(CursvoDt la  maio d a n s l a  maio,

P a r  la ie r re  e t  les mers  el  jamaU oe s^jouroent,  
E l les lou rn e n l . le sm ainsdans le s  tdaios, elles lourneot.  

La  I t e .  « T rois  fois pour toi.
La  Se. — Trois  Tois pour toi. 
l a  í« . — Trois tois encore .  >
Toules. « AfinUc compléler le  nom bra  neuf.
La  I r e .  — Le cliarme e s t  accompli. Paix I »

M a c h e i h  e t  B a n q u o  d e s c e n d e n t  d e s  m o n t a g n e s  

a v e c  l e u r s  t r o u p e s  c t  a u  s o n  d e s  f a n f a r e s .  l i s  

c o m m a n d e n t  u n e  h a l l c . e t  f o n t m e t t r e  l e s  l a n ­

ces  e n  f a i s c e a u .  B a n q u o  a p e r c e v a n t  le s  «orcié- 

r e s ,  s ' é c r i e :

. . .M a is  ijuellessonl CCS I5tes décharnées.
Ccs Clres monslrueux, vfilus hizarrenienl!

On ne diraii  jamáis des e n f a n l s d e i a  te r re .  
E»Í!tei-vous. ou n o n ? ..................

A vous volr  vous seriez des feoiiccs,  dirait-OD,
Sans c eue  barbe épaisse i  vo lre  du r  roeoloD.

■I Qui Stes-vous? répondez! d it  i  son 

tou r  Macbeth.

<1 P a r le :  si vous pouvez, espril ,  forme incerta ine,  >
La I r e .  cSalut,  M acbe lli!
L a 2 e .  — Salui, ihane d e  C andor!
La 3e, — Salut,Mactielb , saiut l u n j o u r  tu  seras roi.>

demandeE t  m ol?Macbeth frémit.

Banquo.

La ('a.  o Salul, Banquo I
Las* .—T u  seras moiiis que M acbe tb ,m a is  piusgrand. 
La 3 ' . De toi na i lron i  des  rois  , e l  l u  n e  dois pas

l í l r e .  >

E lle s  d isparaissent.

Macduff et Lenox, capitaine des gardes 

d u ro i ,  v lennent a u n o m  d esa  majesté cona- 

p lim enier Macbeth e t  le  saluer thane  de 

Cawdor, e n  récom pense d e  ses services.

o V o il i  d é j i  le  com m encem eot de  la p ré -  

d ic t io n , pense r a m h it ie u x ;  mais le  t i -

t r e  le  p lu s g ra n d  m an q u e  e n co re ! . . .  Eh 

b ien, dii-il i  B anquo , n ’avez-vous pas l ’es- 

p o i rq u e  ves üls se ron t rois?

Cela,
répond  Banquo,
P o urra i t  sussi vous (aire espcrer  la  eourODoe.

T o u t  ce  qui nous arr ive  est é lrange c t  Catal,
niais p reüons garde .........................
P o u r  iious perd re  souvcnl,  Itis ministres  du mal.
De quelques véri tés nous préseoteni i'amorce.

Tandls que  B anquo s ’éloigne avec M ac- 

duíT, M acbetb reste  absorbé d an s  ses r e ­

ves d 'am bition . u J e  suis cousin du  ro i ,d i t-  

i l ; si le  roi m e u r t ,  ses fils n ’ayant pas l ' lg e  

d e r é g n e r , j e  serai roi p a r  l a l o i m é m e . . . » 

Cependant l ’idée d ’u n  c r im e  le révoite. 

T ous p a r ten t  po u r  Forlis.

U n e  s a l l e  d a n s  l e  p a l a i s  d u  r o i  á  F o r l i s .  capi-* 

t a l e  d e  l 'É c o sse .

D uncan  d it  en  recevant M acbeth ;

. . . .  o  mOD féai cousin ........................................ I
T e s  exploits on t m arché  si vite,  qu 'on  dolí  e ra indre  
Que ma reconnaissance ai l  peine ú les oueindre.
P lú t  au .c ie lque  ton  nom  tili malos g rand e s  et felj  
l e  pourrais  m esure r  le  salaire au  bieofaít ;
Mais ton ro i  o 'es tqu’u n bom m e,  e t jevo ís ,  plusj'ypense> 
T o o  Diérite au-dessus d e  loule récompense.
................................. — A volre  majeslé,

Apparlieoi te ir ibut de mes devoirs. . .  leur cbatne.
Si légére ú porie r  qu 'r lU  se  sen t  i  peine,
Nous lie i  ro i re  t rdne .  h vos jours triomphants,  
Comme des scrvíleurs soumis, el  des en t jn ts  
Qui Dc fnnt ici-bas que ce  qu’iis doivenl taire,
E l i  sacrifiam lou t  pour leu r  mailre e t ie u r  p é re ,

ré p o n d  Macbeth se p ros te rnan t devant 

D uncan , qu i le  reléve, puis se to u rn e  vers 

Banquo, c t l u i d i t :  » V o u s n ’avezpasaio ins 

dedroics i m a  reconnaissance. J e p a rsp o u r  

Inveraess  ( l ) , . a jo u te - t - i l ;  vous tous vous 

m ’escortez. Je  veux p a r  m a présence dans 

ton  c h iteau , Macbeth, consacrcr les ser- 

Tíces que  t u  m ’as rendus. ? Macbeth parE 

devant, aQn d e p ré v c n ir s a  femnie d é la  vi­

site d u  roi.

Un appartcmcnt dans le cblteáu d'InTerness. 

Lady (2) Macbeth lit u n e  lettre  q u e  son

(1) P r o n o n c e r  I n n v e u r n e s » .

(2) P t o n o n c e z  l é d y .
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m ari lui a  ¿ci'íte aprés la  p rcd icü o a  des 

so rdüres .  C etce le ttre  í ia i ta in s i . .

u CompagRc d e  m a  vie e t  d e m a  Tenomméi>T
.............................J e  n'al pas cru  dcvoir
T e  pr ivcr d e  ta  pa r t  d'ollcgresso e l  d'espoir,
E o  cacb on lá  les yeux nos g randes  deslinde;,
Gaii le  lout danf ton  cccur. Adieu ! longues a n n é c s !
— T u  seras, c l ic t 6pou i ,  loui c e q u  o n  l 'ap ro tn i¿ ,  

d i t  lady Macbeth,

M a is l ’Dudace loi maoqueáViotcnliOD.

................................. VícRS, que ma voix t'ínspirc,
La to rce de I r i s c r  tou i  ce  peui encor 

T 'cznpécbcr d e  porie r  la  main  au  cercle  d 'or.  »

O n annonce  le roí. E lle  rep ren d  :

Aceourez*tou$ 1 c sprits  d e  m eur lrc  e l  de lénébres ,
Qui sounicz dans  Ies c a u r s  les aclions tunébcesi 
V e n c í ,  dépouille i- inoide m oasexe i  veoe í  ¡

O h !  v en c í  dans  m e s  seius ebanger  le lait  en  Bel,'
E l  (oí, nuil  de Teafer , caclic-moi bien le  c íe l : >

M acbeth arrive. « Gloire d e  m a víe! 

s’é c r ie 't -e lle  avec explosión, j e  sois r e in e ! •> 

O n cntend  íes fa n fa re s  qu i ápprochent et 

a n n o n c en t  l ’arrivée  d u  roi.

Au lieu d e r íp o n d r e  aux transports  d e  sa 

fe m ra e ,  M acbeih p e n s ife t  troub lé  lui d i t :

c Mous rep rcnd ro ns  ee t  enireiieo fuo^sle. 
^ M o D i r c i u o  rronlsereiDetldÍsse¿*moi ¡cresie^

luí répond-elle.

L ’c Q tr é e  c i t é r i e u r e  d u c h & t c a u  d ' I n v e r n e s s .  Les  

f a o f a r e s  c o n l in u e D t .  L e  r o í .  s f s j c u n e s  l i U e t  

s a  c o u r  a r r i v e o t .  L a d y  M a c b e t h , co lour<!e 

d e  s«s d a m « s ,  s o i t  d u  c l i á t e a u  l e n a n t  s o n  fd s  

p a r  l a  m a i a .

< Nous secons c e l lc n u i l  v o tre  l idie , noble dame, 

lu í  dlc le b o n  roi.

— Que li in i  s o i l l e j o u r  o ú d a n s  n o lre  foyer,
Dieu, qiii coanait  nos c o ;u r s , daigne >ous e n v o je r .  >

ré p o n d  la pe rü d e . T o u s  en lren t a u  ch á -  

tea u .

Ud  a p p a r t e m e n C  d á o s l e  cb & teau  á ' I n v e r n e s s .  —  

O o e s t u n d d é l a m u s i q u e d a n s  r é l o i g n e m e o t ;  

—  d e s p a g e s e t d e s  s e r v i t e u r s  p a s s e n t  a u  f o o d  

d u  t h é á i r c  a v e c  d e s  p l a t s  e t  d e s  n a m b e a u x  

p o u r  l a  t a b l e  d u  t o l ,  q u i  s o u p e  d a o s  u o e  

s a l l e  v o i s in e .

E n tre  Macbeth préoccupé, et com bat- 

ta a t  encore  con tre  sonaoibitioD . i  S i tout

finissait q u a n d  le  crim e csl fini, se  d i t - i l ; 

mais n o n ,  c ’cst alors q u e  le rc m o rd s  com- 

m en c e ;  e tp u is  arrive  la veiigeance d iv in e .» 

O n enteni/ des io as ls  (1).

E l  d'ailleurs, ee Uuncan es t ju s le  én t re le s  Justes,
II a  toujours  rcmpli ses  fonvltons augiislcs 
A v tc i a n i  d eb o n ié ,  pour ses peuplesebarmés,
Q ue ses vcrtus, ainsi <]ue des anges  armés,
Eleveratenl k u r s  voix d 'airain contre  mon cr ime,  , 
Comme au ]our  oú le ciel lonnera  dans  lab im c .. .
P o u r  presser mon proje l,  je  n'ai d 'au tre  aiguilloa 
Q ue cette iasatiable e t  folie ambition.. . 
S erpcn t inaud i l ,  goDiléd'orguei l e t d e  bassesse.

Zac/y M acSelA entre .

<• Pourquoi q u itte r  la salle? d it-e lle ; le 

ro i  TOUS a d e m a n d é ; j e  t o u s  ai d i t  souf- 

frant. » O n  entcnd de n o u v e a u x  toasts.

« N ous o 'd v a a c e r o n s  p a s  p lusloÍD  d a o s  c e  pTOjei, 

d i t  M acbetb, car
Quel ro í  üe lun i i l ’l ionncurs combla-l il u n  sujet!
II « s lU ,  so usm a  g s rde ,  il r i l ,  exempt de faule; 
l e  suis ne son p a rc o l . s o n  vassal.-. c 'cs tm on  lióte,
£ l  e 'es l  Rioi qui, la nuil, loin d e  frapper son sein, 

D ev ra isre rm cr  s a p o t i c  u ux pas des assassins.
— Qui done 

s’écrie sa íem m e,

vaus c ic ita it  á  ine  rom p re  la  t¿te 
D e  ce  p roje l ,. .  C 'esi vous qui l'osá lesíorm erj 
Vous ffiieshocnme alón;.,, oset le cons'ommcr, 
V ousserezpiusqu 'un  liommc, e lse rezp resque  unDieu!
— Si D cusm aoquons iecoup , , .

— Le m a n q u e r ) ¿upposc
Que vous rie2...

Lady Macbeth ajoute q u ’elleTa exciterle  

ro i k boire, ainsi que  ses deu x  cbam bel- 

lans ¡ on  tu e ra  le ro i dans son sommeil, e t 

o n  accusera de ce  crim e ses deux ser?¡- 

teurs.

— M e YOilá d é c i d e ; ....................................................... .....

répond  Jlacbeib ;
A vecu n a i r jo y eu x so n g eo n s  i  rcpara ilre  >
Uu f ron ipe r& d ed o ' lcae l ic r  les vu :uxd 'un  tra itre .

Tous d e u x  se renden t da n s  la  salle d a  fes- 

t in .

U n e  c o u r  i n t é r i c u r e  d u  c h i i e a u d ’I n v e r n e s s . —  

A  g a u c h e , le  p a v i l lo n  d ’ü o n n c u r ,  o ü  t e  r o í ,  

a i n s i  q u e  ses  c h a m b e l t a n s ,  í o n t  c o u c h é s . e t  

q u i  e s t  c o n t i g u  a u  p r i n c i p a l  c o r p s - d c ' l o g l f ,  

d a n s  l e q u e l  s o n t  le s  s a lo n s  d e r é c e p l i o D  e t  

l e s  a p p a r i e m e n t s  d e  M a c b e tb .  —  U n  m u r  e t

(1) ProDODcez tost-
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u n e  p o r t e  a u  f o n d .  —  D e r r i é r e  e t  á  d r o i t e ,  

d ' a u t r e s  b á t in a e o i s  o ü  s o n t  l o g é s  l e s  í i l s  d u  

r o i  c t  le s  seigQ euT s  d e  s a  s u U c .  —  I I  f a í t  

n u íc .

Banquo e t  son Gis so rten t d e  la salle du  

(esliii; u n  servvteur les précéde portan t un 

ilaiubcau. Macbblli suivi d 'u n  page sort 

ausii d u  ch á teau ; B a o q u o le  félicite su r  la 

gracieuse réception  q u ’il a faite a u  r o i , 

q u i , d an s 'sa  reconnaissance , a d o n n é  u n  

richc  d iam a n tá  lady Uacbeth. « A propos, 

j 'a i  rBfé l 'au tre  n u i t  aux  trois sorciéres, 

ajoute Banquo. — J e n 'y  pense p lus, m o l. . .  

répond  faussem ent Macbeih. B onne  n u i t ! > 

Baoquo e t  son fiis se ren d en t  d ans  leur 

appartem ent. M acbetb do ;m e l’o rd re  á son 

page d 'a lle r  dire h milady q u ’elle sonne la 

docbe  quand  sa boisson de n u i t  sera  pr€tc, 

e td c  fa ireco u ch er  sesgens. Le page obéit. 

On en tend  le  to n u erre  gronder dans le 

lointain. R esté  se u l , M acbetb est frappé 

d ’uoe  v is ió n : il lui sem ble voir voltiger au- 

tou r  de  lu i  com m e u n  oiseau, u n  poigtiard 

q u i  lui p résen le  sa poignée. « Ce n ’est 

q u ’u a e  illusíon d ’u a e  ám e  coupable , o se 

dit-il;  Allons I

Uaii itcnant la ndture avec s o d  Doir tinceul,
P o u r  u n e d e s  m oiii¿ idu  m oude sumbicmortc .

E l  te  meurirc, averli  p a r l e  loup vigilani,
SciiiiDellc alfainée au lour  ügs Lois liurlant,

Comme ¿uCrefois T;irquin allonge u n  (ios Doclurne,
E l  v c r s s & D  c r i m c ,  a u  l o i o ,  s a v a o c e ,  l a c i c u r n e .

Tanitis que j e m e n a c e e n  paro le,  il respire .. .  avanfons; 
L'ariieur <le l 'aciion s’ivapore  e n  vains sons,
T ou le s l  calme, mucl,  dCseri... le rtninonsviie!

Lady Macbelb donne  le  signal convenu.

Oui, j 'y  vais. C 'en es t roii, e l  la «loche m'inviie.
Ne l'enlciids jioinl, D u n can : ca r  ccUe voi« d e  fcr 
£ s l  la vo i i  qui i’appcllc a u  cicl ou dans  l'eiifer I

II en tre  dans le pavillon d u  r o i .— Lady 

Macbeih sort d u  cbáieau.

«I le s t  á l ’muvre .. , oui, ou i, les  portes soDlouveries.

—  Q ui va lá? a c rie -t-i í  d ans  le pavillon.

—  M acbeth I » répond-elle to u t bas.

A h p o u r v u  que sa  voix n ’ai t  éveill i p e r s o n n e :
S'iis vont ouv ii r  leá yeui: e l  que rien ne^o it  rail.

J 'a rais  pourlaiil placé les po ignardsb iea  en  vue

E t  tout p r¿s  de Duncsn . . .  8't l n 'ed l  pas rcssemblé 
A iDOD pécc cDdotDii... ¡e l 'aurais im mol6.»

M acbeth revient ten an t  lespo ignards; ses 

m ains son l te in les de  san g ;  d é já  le  re -  

m ords s’e s tem p a ré  de  son 3 m e ; i ’em ends, 

d i t ' i l ,  u n e  voix qu i m e c r ie :o  11 d o rm ait! . . .  

l u  ne  dorm irás plus. » —  F o lie ! re p ren d  

lady Macbeth. Allez, rep ó rte r  ces arm es a u -  

prés des chambeUans, coavrez de sang leurs 

bras. —  J e  n ’írai p o ia t . . .  j ’ai p e u r !  —  

D onnez-m oi cespoignards. Vous n ’é íespas  

u n h o m m e . > £ U c en tred a n s le p av il lo n .  On, 

f ra p p e  á  la  porte  d u  fo n d .  Lady Macbeth 

revien t.Iesm ainsensanglan iées. O n frappe  

encare. "V o is l  dit-elle á Macbelb, m es 

m ains so n t  aussi rouges q u e  Iestiennes, mais 

j e  n e  suis pas si p 3 k  q u e  toi. Viens! u n  pen  

d ’e a u v a n o u s p u r i f ie r .» T o u sd e u x ren tren t  

vite dans le cbñteau. O n  fra p p e  u n e  t ro i-  

siém e fots. U n  dom estique va o u v r i r : c’est 

iMacduff, íi q u i  le  ro i a o rdonné  d ’e n lre r  

chez lu i  d e  bon  m a t in ; mais b icn t5 t il en 

sort avec ép o u v an te , c r i a n t : « Le ro i est 

a ssa ss iaé ! » Macbetb a rr ive  e n  costume 

d e  D u l t ; il jo u e  l 'é to n n e m e n t , e t  suivi d e  

Lenox, se re n d  aupriis d u  roi. P en d an t  ce 

tem ps on sonne le  ( o c s in ; lady M acbeth , 

feignant d ’ig norer ce  qu i se passe .'accourt 

e n  d éso rd re ; les jeu n es  Gis d u  ro i accou- 

re n t  aussi. Les cbambellans so n t  accusés 

d u  m eu r tre ,  e t  Macbeth re v ie n t ,  re g re t-  

ta n t  de  les avoir t u é s , car  ils m é r i ia ie n t , 

d i t ' i l ,  u n  plus g ran d  suppUce. A ces mots 

lady M acbeth a l ’a ir  de  s’év an o u ir ; Banquo 

ne sait que  penser d e  ce qu i se  p a sse , et 

Macbeth p a n  po u r  Forlis, afín, d it-il, d ’ap* 

p ro fo n d irce  crirae et de  veiller R usalu tde  

l 'é la t.  T ou t le  m onde s ’apprgte á le suivre. 

Moncalm, l 'a iné  des liJs d u  ro i ,  d i t  á son 

f r é r e :

. . . . Nous n arc bo iis  ici d e  «n piége, 
L'bospilalUé rnSme cs ivoine  clsacrílégc.
Loin,  bien loio de I Écoss? alloos portc r  nos pkurs.*. 
O u  voir  s'il est des ro ís  pour veuger  oos cnalbeurs.

T o u s deu x  s’échappent sans é tre  ajíer^us.

A  F o r l i s . —  U n  a p p a r t e m e o t  d a o s  l e p a l a i s .

O n  accuse les deu x  Tils absenCs d 'avoir
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fait assassincr Icur pürc. M acbeth cst  su r  

le  I rS a e ;  cep cn d an tso n  tr iom phe e s t tro u -  

b lé ;  MacduíT n e  v eu t pas le reconnaítre  

po u r  roi. U n  b a n q u e t  est p réparé  po u r  fé- 

t e r le n o u v e a u ré g a e .  M acbcth e t  sa fcm m e, 

la cou ro n n e  en  t g t e , a rr iv en t en tourés de 

dam es e t  de  seigneurs. La re in e  em m énc 

Ies dam es dans ses a p p a r le m e n ts ; Banqno 

p a r t  pour u n e  prom cnade ^ cheval avec son 

filsj ils doivent reven ir  ci l ’heu re  d u  fesiin. 

M a c b e th ,  qu i croiC q u 'i i  le  soup^onne du  

m eu r ire  d u  ro i,  e t  n e  veut pas avoir p c rd u  

son am e  p our  q u e  Ies fíls de  B anquo ré g ac n t  

u n  jo u r ,  íait ven ir  deu x  assassins, e t  leur 

co inm andela  m o r t  de  B anquo e td e  son fils.

L a  s a l l e  d u  t e s t i o . —D e s  t a b l c s m a g n i l i q u e m e n t  

d re s s é e s .

l e s  se igneurs d e  la  co u r  sont arr ivés;  

le  ro i désigne k cbacun  sa p lace ; la  re ine  

choisiC Ja plus élevée : la m usíque  com - 

m cD cc .. .U n  desassassins parail une  porte 

la té ra le ;  M acb eth s’ap p ro ch ed e  lui, tandis 

q u e  lady M acbeih  occupe ses convives, et

i i  app rend  que  Banquo est m o r t,  mais que 

son Gis a écbappé. L ’assassin se re tire . 

« N o ire  cb er  Banquo no u s  m a n q u e , ° dit 

M acbeib. II va p o u r  se m e t t re  ii table, voit 

le  spec tre  de  Banquo assis i  sa place, e t  r e ­

cule  épouvanté. Le spectre n ’é tan t  visible 

q u e  p our  M acbeth , ses p a ro le s , son ellroi 

paraissent é tranges aux  c o n v iv e s ; lady 

M acbeth  explique i ’dtat de  son m ari en  di- 

s a n t  q u e  c’est u n  m al qu i date  de  son e n -  

fance. Le spectre disparaít, mais les toasts, 

m ais la fé te  sont t ro u b lé s , c t  les convives 

se  re tá ’e n t  e n  p r ian t  po u r  le  roi.

L 'n e  s o m b r e  c á v e m e .  —  A u  m i l i e u  b o u t  u n e  

g r a n d e  c h a u d i é r e  s u r  u n  b r a s i e r .

Les trois so rc íéresco m p n sen tu n  charm e 

m ag iq u e ;u n e m u s iq u e  inferaale , entrem é- 

lée de  coups d e  to n n erre ,  accom pagne l ’o -  

p é ra t io n ; q u an d  elle est Haie, on  frappe, 

elles o u v re n t : c 'es t M acb e th .« Q ue  faites- 

v o u s í » l e u r d i t ' i l ;  elles ré p o n d e n t : o Une 

ceuvre sans nom . —  Je  viens vous consul- 

ter .  — Veux-tu la réponse de  nos maítres

ou  la Dótre? —  Celle de  t o s  maiires. » 

Elles fo n t  u n e  évocation. Le to n n erre  

éclatc... U n  enfant, u n  a rb re  i  la m ain , 

s ’éléve d e  t e r r e . « T u  ne seras vaincu que  

lorsque tu  verras la forét de  Birnam  m a r -  

ch er  co n tre  toi. » L ’apparition disparaít. 

Le to n n erre  éclate de  nouveau ...  U n  e n ­

fant ensanglanté descend de la  v o ú te : ■■ Sois 

c ru e l,  m éprise les  bom mesj n u lé t re en fa n té  

d ’une  fem m e n e  p eu t te  nu ire .  • L ’appa­

ri tion  d isparaít ainsi q u e  la chaudiére  et les 

tro is  sorciéres. Le to n n e rre  éclate u n e  troi* 

siéme fois. Huit fantóm es de ro is víen- 

n e n t  défiler devant M acbeth .. .  leu s  res-  

sem blen t á B anquo l L ’apparition d iíparait. 

Aprés avoir m aud it  les sorciéres, Macbeth 

appeile ses g a r d e s , apprend  q u e  Mac- 

duff souléve l’Angleterre p o u r  ren d re  la 

cou ro n n e  aux fils d e  O uncan. Afm de se 

venger, il co u rt  a a  chateau do Macduff.

E d Angleterre. — Une salle dans u d  des c h 4 -  

,teaux du  roí.

Le d e rn ie r  des fiis de  D uncan  a été a s-  

sassiné, il n e  reste  q u e  Malcolm. Lenox 

v ien t  re jo indre  son je u n e  m aitre  e t  apprend 

a u  vleux MacduíT q u e  sa  feram e, ses fils, 

ses vassaux sont tombés sous les coups des 

so lda tsde  Macbeth. L ’on e o ten d  u n e  m u ­

síque  guerrié re ; l ’arm ée  anglaise dáfiledans 

la campagne. M alcolm , Lenox et Macduff 

la suívent.

A O u n sÍD a n e  (1), e n  Écossc, p r é s  de la fron-
tiére d ’Angíeterre. — Une salle dans le cb i-
teau fort. — II fait nuit.

U ne  dam e d ’h o n n e u r  de  lady Macbeth 

Tayant vue se lever tou te  endorm íe , aller 

écrire  dans son oratoíre, e t  reven ir  se cou- 

cher, tou jours  endorm ie , a m andé  lem éde- 

cin. La re in e  parait u n  flambeau ^ la m ain , 

et, dans son som nam bulism e, poussée par 

ses rem ords, elle fait le  récit de  la  n u i t  de 

la m ort d u  r o í . « Q u i e ü t  c ru ,  d ít-e lle ,  que  

ce víeillard au rait  encore  ta n t  de sang dans

(1) Prononcez Dunnsínaine.
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les veines! » Elle regarde  ses m ains. « Ja- 

mais elles n e  seront blancliés. ” Elle les 

flaire. « L’o d e u r d u  sang, to u jo u rs ! . . .  E t  

Banquo que  t u  as m isd a n s  la io m b c . . .  Al- 

loDs, M acbeih, c c q u i  est fait e s t f a i t ! » Elle 

s’e n  re to u rn e  tou jours  ten an t  son flainbeaa 

a  la main. Le m édecin, qu i p e n d an tq u ’elle 

parlait a  écrit ces afTreuses ré^élaiions, d it  

a la  dame d ’h o n n eu r  : « La re ine  a besoiii 

d 'u n  p ré tre  et n o n  d ’u n  m édec in . Veillez 

k ce  q u ’elle m eu re  a u  m olos d ’u o e  m ort 

natureUe. ■■ La dam e d 'h o n n e u r  re to u rn e  

auprés de  lady B lacb e th ; le  m édecin  s’é- 

loigne. Le ro í a rr ive  furieux. Sesrem o rd s ,  

la  défection de  scs thanes, la rebellion de 

ses soldáis, Ies Anglais qu i s 'approchent, 

l’exaltent ju s q u ’k la d é m e n c e ; il se  r i t  de 

tou t,  fait p e n d re  ceux q u i  refusent de  lui 

o b é ir .e tm a rc h e  de c r im e e n c r im e ,  comp- 

ta n t  su r  T im punité  que  lu i o n t  p réd ite  les 

sorciéres.

Dans la csmpogne, prés la forét de Birnam.

Arrlvent RIalcolm et les seigneurs fidéles 

h son p a r ti ,  suivis par I’arm ée  anglaise.

o Q ue  tardoiis-nous? d it  HacduíT; a u i  

sons d e  la  trom pe  et du  cor, p a r  une  a tta - 

q n e  franclie em portons le c b iteau , » Mal- 

colm s’y oppose. 11 o rdonne  que  chaqué 

soldat coupe u n e  b raucbe  d ’a rb re  dans Ja 

f o r é t , la lienne  d ’une  m a i n , s’en  couvre 

en  m archan t,  aün  de  cacheraiiisi l’arrivée 

d e  l’arm ée e t  de  su rp ren d re  Macbetb.

Une galorle du chiteau de Dunsinane, avec des 
arcades ouverics sur les glacis.

Macbeth fait p ’an ler  sa banniferc su r les 

re m p a r ts ;  il compie q u e  la fiévrc et la 

faim  d é tru iro n t  Tarm ée angla ise ; voilS 

pourquoi il n e  fait pas de  sortie pour l’a t-  

taqucr. O n e n te n d  des cris  d a o s lech á ieau . 

u Va voir ce  q u e  cVst, d i t  le ro í i  u n  de  scs 

gardes. Autrefois, ajoute-t-il , j ’aurais été 

eíírayé... m ain tenan t r íen  n e  m e fait 

p c u r . " Le garde  revient lui annoncer que  

)a re in e  est raerte. ■■ Eile au rait  dú  attendre, 

d it-íl avec fro ideur, plus t a r d ; nous a u -  

rioDS p u  ia p leu re r  I  loisir, mais.

L a mor( vienl d son lemps el  n e  prend poiDl le  n 9 l r e !

U n  oíllcier e n tre  tou t t í l a r é ; il a  vu  m a r -  

ch er  la ío rét de  Birnaro. “ T u  m cns! lui 

d i t  le r o i ; j e  vais te  faire pendre. Aux 

arm es 1 s’écrie -t- i i ,  m arc lions c en tre  elle: 

les oracles o n t  tou jours  deux sen s;  ce 

sera m ettre  celui-ci po u r  nous. D ail-  

Icurs j e  suis las de  la  vie, et m on  désir se- 

r a i t  que  1’uDÍvers c r i l t  c t tombSt en  r u i ­

nes. 1» II so rt  p récip itam m ent, suivi d e  ses 

gardes.

Devani la ville de Dunsinane. — On apercoit le
c h i t e a u  e i s e s  r e m p a r t s  c o u v e r l s  d e  s o ld á i s .

Malcolm a r r i i e  avec sa  suiic, il d o n n e  

l 'o rd re  aux  soldats d e  se  débarrasser de  

leu rsb ran c h es  d ’a rb res ,  á  ses oíTiciersd’a t-  

laquer le  chSteau. « J 'y  vais m oi-incm e, 

a jou te - t- i l ;

Vous nc me rev e rre i  ^u e  rol d ’Ecosse, o u m o r t :  >

Slacduff, resté avec quelques troupes, les 

m é n e a u  combat dans l’espoir d e ren c o n ire r  

Macbeth. « Si j e  n e  p c u s  le tu e r  d e  m a 

m a in ,  d i t - i l ,  m a fem m e e t  m es enfants 

m ’übséderont tou jours  d u  fond d e  leu r  

tombe.'. ■■ B ien ió t M acbeth, vaincu, arrive  

ten an t  son épée sanglante. M acd u ff , 

q u i  le  cb ercb a it ,  rev ien t seul. « F u is !  lui 

crie  le ro i,  j ’ai déjh versé t ro p  de  sang des 

tiens. —  C’fs t  po u r  cela q u e  j e  veux te  

c o m b a t i r é , » ré p o n d  le  vicillard l’a tta - 

q u a n t  avec fu reur. u Mes ju u rs  sont p ro -  

té g é s ,  d i t  Macbeth : n u l  m orte l enfanté 

d ’une  femtne n e  p eu t m e tu c r .  •• M ac- 

dulT con tiuuan t de  com batiré  : <■ Ce 

charm e  e^t nu l po u r  m o i : des flanes de 

m a m ére  évanouie j ’ai é té  avan t l’heu re  

a rraché  par le fer. —  A h ! d i t  Macbeth 

qu i recule, cet  aven m ’óte la moiiié de  mes 

torces. M audites soient Ies sorciéres qui 

b rou illen t nos cerveaux p a r  leu is  faux ora-
c lesl.- .Va-t‘e n ! je n e v e u x p a sm e b a t i rc a v e c

toi. » I I re c u le  encoré . " R ends-to i d o n e ,  

lüche t o lu i crie  Macdult le poarsuivant 

toujours . M acbeth s’a rré te  pour con tinuer 

le combaT, blesse le vieillard, e t  en  est blessé 

lu i-m ém e.

En ce moDient, des trompeltes et des cUirons
sonnenl la xictoire du cfité de la ville; —
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le s  t r o u p e s  a n g i s i s e s  q u i  o a t  p i i s  d 'a s sa u C  

D u D s i o a n e  c o u r o n n c n t  l e s  r e m p . i r i s  « t  y 

p l a n l e n t  le s  d r a p e a u i  d e  ü la l c o l m .  —  L e s  

p o r t e l  s ’o u v r e n t ,  —  l e s p o n t s s ' a b a i s s e n i , —  

M a lc o lm  e t  I e s  s e i g n e u r s  éc o ssa i s  s o r t e n t  

l r ¡ o m | ) b a l c m e n t  d e  la  v i l l e ,  s u iv i s  d ' u n e  

n o m b r e u s e  e s c o r i e  e t  s ' a v a n c e c t  v e r s  le s  

d e u j  c o m b a t i a n t s .

Avaiit d c rc i id re  ie d c rn is r  soupir, Wac- 

bc th  a u n e  visión; il d i t :»  Jevo isM alco lm  

i'égncr et sa race  céder le  pouvoir ü ceíle 
d e  Banquo.

—  Je  m eu rs  conient, rcp ren d  MacduíT; 

j ’aÍTengÉ m es fiis, m a fem nie ; e t  j e  peux 

c r i e r : Vive lo ru i d ’Ecosse ! »  II tom be 'a 

colé de  M acbelb.

L e s  v iv á i s  e t  l e s  f a n f a r e s  s e  s u c c é d c n t . __Les

d r a p e a u i  s a l u c n t ; — la  to i l e  t o m b e .

Shakspeare  a t iré  ceUe tragédie  d ’une 

d i ro n iq u e  d ’Hoünshed, composée d 'aprás 

H éc to r Botiú. P o u r  la ju g er  vous vous 

rappellerez q u e  l’au teu r  vivait e n  1564, 

sous le  rég n e  d ’Élisabelb ¡ q u ’ii a gardé  i  

l o n d r e s ,  devant la p o rte  des spec tades , 

les  chevaus d esp erso n o es  q u i  n ’a v a ie n tp is  

d e  doincstique , e t vous lu í pa rdonnerez  

son m an q u e  d e  goút, d e  co n v en a n ce ; laais 

si ses ffiuvres ne  brillen t pas p a r  le  sujet, 

p a r  1 aciion, par l ’in ié ré t,  clles brillent par 

lap o é tie  desdéia iis , p a r  les caracteres, par 

le  s t j le ,  e t vous adm irerez  ce puissant et 
fécofid génie.

E q  vous d oünau t l ’aualyse de  ce  clief- 

d ’c e u r re d e  Shakspeare, si b ie n re n d u  dans 

n o tre  langue par son d igne  in te rp re te , 

j ’ai beaucoup reg re tté  de  n e  pouvoir vous 

c ile r  que  quekjues passagps... l ’espace m í  

m an q u a it . . .  Vous partagcrez sans düute 

m es r e g re ts , mesdemoiselles j heu reu se -  

m e n t ,  vous pourrez  l ire  ces b e a u i  vers 

dans ie  livre de  i l .  Emile Deschamps.

J .  J .  FotIQUEAU DE PUSSY.

í B í u t t x - t i r í s .

SALON D E  I8& Í.

P r e m i e r  a r l i c l e .

Depuis u n  mois, m esdcm oiselles, les 

j 'ournaux e t  les couversatioDS re ten tissen t 

des rep roches adressés aux m aiires de  l ’a rt  

de  ce q u ’iis n ’exposent pas leurs  tableaux 

au  L o u v re j je r é p é te ra i  d ’a u ta a t  m o in sces  

plaintes, q u e  j ’y  tn m v e  u n e  se r te  d ’injus- 

tice. La p lu p ar t  des artistes e n  renom  sont 

occupés de travaux dans nos m onum en ts  

p u b l ic s : on  n e  p eu t pe indre  k la fois su r  la 

toile d ans  son a te l ie r , e t su r  les m u rs  des 

palais ou  des églises; d ’ailicurs c’est  lefa it  

des  expositions annuelles d 'am en e r  sans 

cesse des nom s nouveaux. Commen^ons 

d one  no tre  rev u e , et faisons-la posém ent, 

pu isque  cette  ann¿e  oo u s  avons d u  tem ps 

d ev an t  nous.

MM. COUDIR e t  BIARD.

Ce son t deu x  tra iis  de  l’histoire m oderne  

qu i s ’e m p a ren t  to u t d 'ab o rd  de  Tauention 

e a  e n tra n t  d ans  le g rand  salón. A droite , 

la F éd éra lio n  de  1700 , par M. C ouder;  á 

gauche, le B ív o u a c  de l a g a r d e n a l io n a U  

en  1S32 , p a rM . B ia id :  T a íp / j a e l  l 'oméga  

d e  ¡a révolution fran^aise I Oans le  p rem ier 

de  ces tableaux, JL  C ouder a  daguerréo- 

typé ,  on  p eu t d ire ,  u n e  des pages des nom - 

b reu x  m éuioires d u  temps. La toile a plus 

á d r e n t e  pieds d e  lo n g ;  u n  ciel im m ense 

e t  nuageux , com m c i! l’était en  elTet S ce 

p rem ie r auniversaire  de  la prise de  la Bas­

tille, e t  des figures d e  h u it  & n t u f  pouces 

de  h a u t,  se la partagent.

S u r  la  vaste é tendue  du Cham p de Mars, 

les députatioas des q u a tre -v in g t-s ix  dé- 

partem en tsm anceuvren t, leurs  drapeaux en 

tete . T oute  la population de P a ris  cst lá 

aussi avec les ino^urs, k s  costumcs, les 

passioDS de i ’époque ¡ elle est accourue se 

g rouper su r  ces g rad ios , témoins p rod i-
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gieux du  zíile pa tr io tique  des liabitants de  

la  capitale d u  royaum e de F ran ce  : q u i-  

conque voulait la l iberté  y avait apporté 

Bne pelletée d e  te rre ,  e t  l ’ouTrage, q u i  au- 

ra icdem audédes mois en tiers ii des brigades 

de terrassiers, s’était accompli en  qaelques 

jo u rs  I Ce tableau présente  u n  cnsemble 

imposant, u n e  m u lü in d e  d e  détails rendus 

avecfinesse, lalent, e t beaucoup de v é rité ;  

mais aucun  in lé rú t,  r íen  qu i fasse pres-  

sen lir  l ’exposilion d u  p lu sg ra n d d ra ra e  qu i 

se soit jo u é  su r la  scéne d u  m o n d e ! L’ac- 

lion priucipale , celle du  se rm cn t d a  roi 

Louis X V I, qu i j u r e  d e  m ain ten ir  la n o u -  

Telle consiitu iion , e s t re lé g u é e d a n s la b o r -  

du re  d u  cadre , de  sorte q u e  ce n ’est  q u ’a- 

vec peine q u ’on parvient h ia  découvrir.

Q uaran te  ans et plus se  sont passés en ­

tre le  tableau de iíl. C ouder et celui de 

M. Biard. La constitution a été ju ré e ,  r e -  

jo rée ,  faite, défaite, re fa ite ...  N oussom m es 

au  mois d e  ju in  1832 ¡ le  roi Louis-Phi- 

Eppe d it  aux gardes nationaux rassemblés 

e n  arm es su r  la place d u  Carrouse!, que  

grSce a leu r  dé to u em en t e t  á leu r  courage, 

Hous tcuons enQn cette  liberté  tan t  p o u r-  

suivie, ta n t  d é s i ré e ! D ieu veuillc que  nous 

so)ons assez sages p o u r  n e  pas le  d ém en - 

t i r ! J l .  B iard est  u n  artiste  du n t personne 

n e  contesic le  ta leu t ¡ il y  a d ans  ce tableau 

u n  bel eífet de  n u i t  é d a i r í e  p a r  la lune  et 

par le s to rch es .q u e  porte  l’escorte d u  roi; 

mais je  reprocherai «i M. B iard les figu­

res de  ces g a rd es  nationaux  q u i  vienneut 

d esau v cr  la patrie. N e serail-il pas mieux 

de íaire passer su r l e u r  visage les nobles 

et bcaux sentim ents q u i  leu r  o n t  íait 

p ren d rc les  a rm es au  péril de  leu r  vie, sit5t 

que l ’o rd re  a été m enacé ?

41. B e a u m e .  —  E d u ca tio n  de la  T ierge .—  

E n fa n i s  s u r p r i s 2)a r  la  marée.

La Vierge e t  saiu te  A nne o n t  des léles 

d’uoe beauté  suave, des poses remplies de 

g ra c e ; mais je  trouve u n  peu  de recberche  

e t de  nianiére dans le  dessin e t  le  coloris 

fle ce  groupe. Le tableau des E nfan ts  sur-

pris par Ja m arée  ofire plus de  v é r i t é : 

il es t  m ieux senti. Cetie  scéne  est  d i  

l ’eltet le  plus d ram atique . La je u n e  filie 

q u i  se  c ram ponne  d 'u n e  raain a u  ro e ,  en  

tenan t sa petiie  sceur d e  r a u t r e ,  a u n e  

belle p o s e ; elle glisse, ses forces vont l ’a -  

band o n n er ,  a u cu n  secours n ’est e n  v u e .. .  

O n  a la  ch a ir  de  poule, et pou rtan t  on  s’é- 

loigne avec peine , com m e si, e n  rcstant, 

on  devait assister íi la dé lifrance  de  ces 

pauvres enfants.

M. ALOPHE. —  C k a r i té ,  v er lu  d u  r iche;

R és ig n a l io n ,  v e r tu  d u p a u v re .

Nos artistes o n t  t ro p d ’esprit, ou  du  raoius 

ils co u ren t  t rop  aprés i ’esprit. U n e  femme 

charítablc secourt les pauvres. Depuis H u- 

r i llo ,  qu i a fait u n  chef-d'osuvre d 'É lisa- 

b e t b , re in e  d e  H ongrie, recevant les m en- 

d ian ts ,  j u s q u ' i  SI. Schenetz , v in g tp e in tre s  

o n t  tra iié  ce  su je t avec talent, viogi autres 

peuven t y réussir encoro s'ils son t inspires 

p a r lu i .  M . Alophu a u ra i t  été d u  nom bre  

s’il ne  h’était pas embarrassé dans la  rccber- 

che  d ’unc  pensée m orale  ec pb ilosoph iquc : 

la  C h a n té  est la  v e r  tu  d u  riche-, c’est trés- 

claU' su r  [e p a p ie r ; su r  la toile, ¡I est m oias 

aisé d e  Texprim er. á in s ilu fe iu m e  qu i, dans 

ce  tabican, personniGe ia  r ic b e s te ,  a  de 

longs \6 tem en ts  d e  deu il e t  u n  a ir  p rofon- 

d ém en t tr is te  q u e  j e  n e  m 'explique pas, á 

m oins q u 'i l  n e  serve á m ieux faire re s -  

sortir  la  physioaoinie placide des pauvres 

résignés. J e  dem andcra i en co re  compte á 

M . Aloplie de  la raaniére dont la femme 

riche  fait tom ber une  piéce d ’argcnt d u  

bout de  ses d o ig is , couiuie l ’au ro re  s im e  

des gouttes de  ro sé e ; de plus, afín que  nous 

jug ions m ieux  d esa  munificcnce, lepiiuvre 

a la paum e de la maiti tou rnée  de  fugon k 

ce q u e  k s  v ing t sous ( car  c 'es t  lá tout 

re ffo r t  d u  r i c h e ! . . . ) to iuben t ii ierre.

Aprés les c rit iques de détaii je  dois faire 

des élogen plus sérieux. Les ligncs d e  la 

téttí d u  vieillard so n t  belles; il y a le  se n -  

lim en t d u  vrai dans ie  coloris, ia  lum iére 

est  b ien  d é p a r t ie ,  la  touclie large est
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exem pte  de  ces m ignardlses q u i  désbono- 

r e n t  tan t  de  toiles.

M . H o r a c e V e r k e t .  —  V iiT ra in ea ti  nisse.

Le beau pays q u e  la R u s s ie ! e t  q u ’on y 

Toyage agr¿ab[em ent en  t r a in e a u ! Le d e l  

gris sem ble toucher la te rre ,  e t  la neige 

s 'é ten d  un ifo rm ém ent depuis le  p rem ier 

p lan  ju s q u ’aux lim ites de  l’horizon. Trois 

cbevaux  r<EÍl saoglant, h c r in i^ reh ér iss f ie ,  

se  cab re n t  sous le  fouc t du  paysao qu i les 

conduit;  peu t-é lre  p ressen ten t- i lsu n p réc i-  

p ice, ou  répugDent-ils ^ fuuler u n  cadayre 

enseTeli sous la ne ige .. .  d e sco ib eau x  qu i 

s 'aba ilen t com m e s ’iis sen la ien t leu r  proie 

d o n n en t  assez de  vraisem blance íi cette 

supposiiion ; m ai;  q u i  sait s ’il n e  se p ré -  

pa re  pas encore  p o u r  eux u n  horrib le  fes­

t ín . . .  L ’ouragan  tourbillonne, les chcvaux 

n ’avancent pas, ic  tra ineau  va se  briser, 

le  m allicureux voyageur baisse la  té te  po u r  

n e  pas voir des dangers q u ’il n e  p cu t com ­

b a ti ré . . .

C’est superbe, m ais c’est effrayant, et 

b ien  capable de  dégoúter d u  voyage en 

tra ineau  su r  la  te rre  classique d e  ce  gen re  

d e  voiture.

M " ' '  A l i d a  d e  S aa  i c n a c .

&orrcs,{3on&on«.

L a  reconnaissance esi v n e  v e r lu  noire,  

a d it  u n  de  nos poetes ro m an c ie rs !  l ’on 

? ien t  de  m e raco n ter  u n e  histoire q u i  le 

prouTerait, e t je  vais te  ia r a c o a te r  ii inon 

tou r.

Lors d e  l'arrivéi; e n  F ran ce  d e  la  reine 

C hristine , m ére  d ’Isab e lte II ,  re in e  d ’Espa- 

gne , sa m ajeslé re n ia rq u a , su r le.s qua is  de 

Marscilk-, u n  p rince  africaio, suivi de  deux 

beaux  petits esclaves noirs, a g ís  cbacun de 

d ix  ans h peu  p rés .  A Ja vue d e  la re in e ,  

le  p rince  s’a rré la  en  tém oignant u n  p ro -  

fond re.^pect; les pe li ts  no irs  se proster-  

n ¿ re n t  avec ta n t  de  g r ic e ,  exp rim éren t une

si vive adm iration , q u e  la re in e  e n f u t to u -  

cb ée ,  e t ,  s’approchant d e l 'A f r ic a in ,  elle 

lu i  ofírii d eux  mille írancs de ses deux 

esclaves. " l i s  s o n t ju m e a u x ,  répondit  le 

prince . Fils d ’u n  ro i q u e  j ’ai v a in c u , ils 

m ’appartiennen t par le d ro it déla  guerre . Je  

n e  veux pas les vendre. n Mais la re ine , ^ 

ces deux mille francs ajouta des cadeaux 

qu i d éc id é ren t  le  p rince  k lu i  céd e r  ses es­

claves, e t  elle lesam ena á  Paris. San sd o u te  

ils avaieot q u itté  avec joie  celui qu i peut- 

é tre  était le  m eu r tr ie r  de  leu r  famille, l ’u -  

su rp a teu r  de  le u r  t ró n e ,  u n  m aitrc  d u r  et 

san sp it ié . . .  au ss jp o u r  p ro u v e r le u r  recon- 

naissancc á leu r  bonne  et généreuse m a i -  

tresse, ils se  m iren t  á  la  servir, k lu i obéir 

avec z é le , k lui tém oigner u n  dévoue- 

m e n t  q u i  allait ju s q u ’ i  l 'adoration. Un 

jo u r l a  re in e  ayant laissé toraber u n  d e  ses 

gan ts , ils s’en  e raparéren t e n  cac b e tte , lo 

partagéren t en tre  eux, e t  le m angéren t avec 

u n  Saint re sp ec i . . .! .  il avait toucbé  ses 

belles m a Í D S  1... Cet b iver, au milieu de  leur 

bonbeur, ils appriren t q u e  sa  majesté allait 

r e n tr e re n E s p a g n e ;  depuis ce  jo u r ,  on ne  

les vit q u e  r a re m e n t ;  lesse rv iteu rs , jaloux 

des petiis noirs, n e  s’en  in q u ié téren t pas; 

enCn sa  m aje s ié , é ionnée de  leu r  absence, 

l e s e n v o ja  cbercber. O n les trouva dans 

les bras l ’u n  de  l 'a u l re ,  au  m ilieu  d ’une 

g rande  cham bre  sans feu. L orsqu’ils a rr i-  

vé ren t auprés de  la r e in e ,  ils étaient si 

faibles q ii’ils se  soutenaient k peine. L ’un  

se la issa to m b er  i  d eu x g en o u x  en jo ignant 

les m ains devant e lle , I’au ire  se p e n d ía  

pour  baiser le  bas de  sa  robe, o Q u ’avez- 

vous? .. .  Seriez-vous malades? leu r  d i t  la 

re ine  avec bonté . — Noiis vouloir m o u -  

r i r ,  noble m aíir fsse ,  répoud l ’u n . —  Et 

p o u rq u o i ,  p e t i is ? — Noble maiircsse p a r ­

t i r  e l  laisser nous en F ra n c e!  nous vou­

loir m o u rir  de  íro id  et de  faim. —  Mais 

je  vous cm m énera i avec moi e n  E sp a g n e , 

vous ne  m e q u iite rez jam a is !» A cesdouces  

e t  consolantes paroles, les deux pauvres 

noirs, i rop  faibles po u r  supporter leu r jo ie ,  

to iu b é ren t  éTanouis aux pieds de  sa m a-

i
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jesté , q u i ,  touchée de  cette preuve d'affec- 

tion, fit venir son m édecin, e t  o rd o n n a i  son 

m ajorilom edeveiller su rc e s  enfaots. Un lit 

b ien  ch au d , u n  peu de n o u rr i tu re ,  rend i-  

re n t  lav ie  i c e s  Lons petits r o i r s  q u i ,  d e -  

puis trois jo u rs ,  n ’avaient pas voulu m a n -  

ger a f in d e  m o u r ir . . .  J e  n 'a jou tera i pas, 

comme M- M ery : L ’in g ra t itu d e  cst u n  více 

blanc;  mais j e  te  dirai [en confidence, afín 

de  ne pas Stre décues, ¡1 nous íaut faire le 

b ien  sans espérer de  reconnaissance, ct 

nous con ten ter  d u  plaisir q u ’en dchange 

il nous aura  déjá faitéprouver.

Par exemple, lo rsque  j ’ai trouvé  de  jolis 

d essins, lorsque j ’ai p u  l ’expliquen u n  t r a -  

vail difficile... t u  n e  m e dois r ien ,  c a r  je  

suis irop  h e u re u s e , e t  t u  p e u s  é tre  in -  

g ia te  to u t á ton a ise.. .  J e  vais t ’en  donner 

une  nouTelle occasion e n  t ’exp liquan t la 

planche IV.

Le n° 1 est u n  dessin de  gUet q u i  se 

brode au crochet, e n  co rdonnet d e  soie 

gris foncé, su r  casimirgi'is-pále.

Le n ” 2  est  k  poche.

Fais t ra c e r  to n  gilet par  u n  taillcuv; 

com m e tu  m ’as d it  q u ’ii n ’y a pas d e  des- 

s ina teur en  broderies d an s  ie pays q u e  tu 

habites, voici la m an ie re  de  t 'c n  passer.

P rocéc lépourponcer en n o i rd e sd e s s im  de 

broderie i i t r  les étoffes blanckes.

S u r  u n  feu trbs-doux . d ans  u n  vase de  

te r re  veriiissé, fais fondre  d u  m ástic  en  

larmes, ajoutes*y la trentiém e partie  de 

cire vierge, d ’liuüe o u  de  g o u d ro n , d u  noir 

de furaéií, selon la te io te  plus ou  moins 

íoncée q u e  tu  vcux o b ten ir  ¡ rem u e  avec 

une spatule de  fer. L orsque  cette  coinpo- 

sition est b ien  mélÉe, b ien  fondue , verse- 

la dans une  feuille de  papier do n t tu  as 

plié et relevé les b o rd s ;  puis rapproches- 

cn les qua ire  angles, e t  laisse reíroidir.

Gasse u n  m orceau de cette  composition, 

place-le sur. une  p ie r re ,  broye-le avec une  

molelte de  v e rrc ,  e t, rédu it  e n p o u d re ,  pas- 

se-le au  tamis.

P rocédé  p o u r  poncer en  b lanc  les dessin$ 

de hroderie s u r  les étoffes bruñes.

S u r  u n  feu t r^ s -d o u x , dans u n  vase de 

te rre  vern íssé , fais fondre  du  m ástic  en  

larmes, ajoutes-y la t rem ió m e partie  de  cire  

v ie rge ; d u  beau blanc d 'a rg e n t ,  au tan t 

q u e  ce  m élange pourra  e n  c o ii ten ir ; re* 

m ué  avec u n e  spatule d e  fer au fu r  et á 

m esure  que  tu  ajoutes d u  b lanc  d ’a rgen t. 

Lorsque cette  composition est b ien  mglée, 

b ien  fo n d u e ,  con iinue  com m e po u r  la 

précédente .

P o u r  copier u n  dessin.

T u  le couvrcs d ’u n  papier végétal ou 

h u i lé ;  q u a u d  tti  as calqué ce  dessin , t u  

enléves le papier végétal o u  huilé , tu  l ’a t-  

taches su r  u n  papier blanc u n  peu  f o r l ; 

tu  su is tous les tra its  d u  dessin en y faisant, 

avec u n e  aiguille, des trous k s  plus ra p -  

prochés possible ¡ puis tu  re tire s  le papier 

vágétal.

P o u r  p o n cer  ce dessin su r  les étoffes.

T u  tailles, dans la largeuv de la forme 

d ’u n  \ie iix  chopeau d 'h o m m e, u n e  bande  

de  feutre  no ir ,  h au te  de  íi cen lim étres , tu  

la roules dans sa lo n g aeu r  e t  b ien  serrée  

su r cJIe-m eíaej tu  l’a rrétes avec deux 

épingles. T u  couvrcs u n e  p lanche avec une 

serge verle  b ien  ten d u e , tu  niets dessus 

l’éloffo q u e  tu  veuv d e ss in e r ; su r  i ’étoITe 

lu  places le papier piqué ; tu  l 'y  (Ixes avec 

des épingtes, despo ids, ou  ta  main gauche; 

avec la  m ain  d ro ite ,  lu  trc .npes  u n e  des 

cxtrém ités d u  lam pón de feu tre  dans u n  

peu  d e  poudre  no ire  ou b lanche, e t  t u  frot- 

tes fe rm e e t  longiem ps su r le  d e ss in : moins 

C uprendsde poudre , plus ledess in  se  irouve 

cla irem ent re n d u .  T u  enléves en su ite lep a -  

pier avec précaution , lu  places le  dessous de 

i’étoffe su r u n b ra s ic r  doux, ou bien tu  ap- 

puies su r le  dessin u n  fer i  ropasser, légére* 

m e n tc b a u d .  T u  peu x ain s i  dessiner s u r p i -  

p ie r , mousseline, p e rca le ,  b a t is te ,  so ie , 

di'ap, casimir, veIoursetmi?ÍJie su r  Ies m é-  

taux.

L oisque tu_veux ajou ícr q iie lque chose
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a u  dessiii que  t «  as d í j á  impvitné, tu  te 

sers.d ’unc  p íam e  ou d ’un  p incpau que  tu  

trem pcs dans ]a compositioQ suivante.

E n e r e  p o i ir  desúner s u r  étoffes blanckes.

Riele d u  D o i r  d e  fum éc avec d e  Teau, 

ajotites-y u n  peu  d e  gomme arab ique  et 

d 'eau-de-T ie .

E n e r e  M anche p o u r  dcssiner su r  étoffes 

bruñes.

Broie d u  blanc de  c é ru sc ,  méle-Ie avec 

de  l’eau, ajoutes-y u n  peu  d e  gom m e a ra ­

b ique  e l  d ’eau-dc-vie.

P o u r  le  dessin d u  gilet n" 1 ,  tu  p o u r-  

ra is le  détacber d e  la  p lanche, le  coller sur 

u n  c a n o n  trés -léger, p rcn d re  u n  canif 

b ien  affilé, le  passer au  travers d e  ce  des­

s in  e n  s u i m t  ses con tours , placer ce  car ­

tón  su r rétoITe, c i  selon qu 'e lle  est blancbe 

ou  b ru ñ e ,  passcr, a u  roilieu d e  l’ouverture  

laissée parlu  canif, u n e  p lum e trem pée  dans 

l ’en cre  b lanche ou no ire, poser Téloffe su r  

u n  b ras ie r  d o u x , o u  b ien  appuyer su r  le 

dessin  u n  fe r  á repasser.

Le n° 3 est u n  dessin d e  voilette, qu i se 

b ro d e  e n  applicition su r  beau tu lle  de 

Bruxelles. La voilette doit avoir q u aran te  

cen tio ié tres  de  b au t e t  u n  m é tre  vingt ccn- 

t im é tre i  d e  large. S i t u  veux u n  semé, 

p rends i’espéce d e  rose qu i t ien t  h la bo r-  

d u re ,  et l’espéee de  íleur sans nom  q u i  se 

trou^e  au -dessus de  cette espfcee de  rose.

O n  n e  fait q u e  q u a tre  ra n g sd e  semé su r 

u n  espace d e  15  centim étres , k p a r t i r  d u  

h a u t  de  la bordure .

Cette  voilette, tou te  dessinée e t  échan- 

tillonnée, coúte 8 fr. cbez m adam e Cliar- 

d in .

Ce m ém e dessin, n° 3 ,  p eu t faire de 

tré s 'b ea u x v c la n ts ;  on  l e s p o r te b a u ts d e 2 5  

c en tim é tres ;  la la rgeur est  d ’une  fois et 

dem ie la la i^eu r  d e  la  jupe .

Le n ‘ est  u n  joli coin de m ouchoir  qui 

se con tinué  e t  se brode  au  crochet,  e n  co- 

tons de c o u le u r : les feuüies e t  les tortillons 

e n  couleur b o i s , et les ra is ins e n  bleu 

Tioleté. A utour d u  m ouchoir  on  fait un

petit festón, J  d e n t s , en  b leu  vloltté. Ce 

m o u c lio ir , dessiné su r  belle b a tis te , 

coüte 6 fr. a u  S y m b o k  de la  P a ix .

A  p ré sen t,  au  lour de  nos figurines. Ccs 

deux toilettes v icnnen t d u  m agasin de 

m odes d e ^ a d a m e  Ségoin.

Le n° 5 est u n  des cfltés d u  devant de  la 

ro b e  de  co u leu r;  ce  corsages’agraíe devant.

Le n '  6 est la moitié d u  dos.

Tailie la  piéce d u  cfité córam e si e llene  

devait pas é tre  détachée d u  dos.

Le n “ 7 est u n e  m anche q u i  se  taille en  

d ro it  fil, le  c6lé en biais se trouve en  des- 

su s ;  il a de  plus long h peu prés 2 centi­

m étres  q u e  l ’on  fronce su r  une  largeur de

2 cen tim étres , k la place d u  coude, a u  chiT- 

f re  28.

Le bas se  reléve su r  la m anche  p o u r  for- 

m e r  u n  parem ent.

Le n° 8 ,  dans to u te  sa g rao d eu r ,  est 

l ’espéce de  seconde m anche  q u i  recouvrc 

la m anche  longue.

Le n" 9  est  la moitié d u  collet.

L e  n ” 10 est la moitié d u  caraco ; leder* 

r ié r e d e c e  patrón  est ind iqué  par uneéto ile .

Ces robes se font en  n a n k in ,  en gros-de* 

Naples <1 rales ou  <i pe tits  carreaux  ccossais 

d ’une  seule couleur. Les revers, les pare-  

m en ls ,  le co! e t  le caraco , ainsi que  le  cóté 

d ro it  dui devant, se  g a rn is se n td 'u n  passe* 

poil pareil á la robe.

Le n° 11 est la  m oitié  d u  devant de  la 

robe de  mousseline.

Le n° 12 est  la  moitié d u  dos. Ce co r-  

sage se ferme d err ié re  p a r  quelques brides 

et quelques boutons.

Le n" 13  est le  rab a t  q u i  se  fe rm e su r 

le  dos. Le d e rr ié re  de  ce  p a tró n  est ind iqué 

par u n e  étoile. Au bas de  ce  rabat on  

coud une  double ru c h e  d e  tulle de  cotón.

L en °  8 ,  i  p a r tir  d u  hau t,  ju sq u ’a u  chif- 

fre  16  et au chiffre 1 4 , est le jockey que  

l ’on  ga rn it  du  bas d 'u n e  doublc  ru ch e  de 

coton. Q u an t  <) la  m anche , elle se fait en  

bandes d e  mousseline largesde  30  cen tim é- 

tres  , froncées et cousues á u n  en tre-deux  

La p rem ié re ,  longue de 20  cen tim étres ;
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ceile-la est cousue h ren to u rn u ro j  la dcuxié- 

m e, iongue de  1 5 ;  la troisiíiine, longue 

d e  10. Au ba« d u  d e rn ie r  en tre -deux  on 

coud u n e  double ru ch e  de  tulle d e  coton.

l o s  volanis sont en  d ro it  fil, taillés ie 

long de la lisiére. La place oü ils sout co u -  

sus est recouTerte p a r u n e  doubJe ru ch e  de 

tulle de  cotoD. Toulcs ces ru ch es  se  cou- 

seni d 'avanco i, p ü s  ro n d s ,  se  báiissent en- 

suile <í la  place indiquée. O n  les débátit 

p o u r  b lancb ir  ia  robe , e t  on  les rebSiit en- 

suite aux  m6nies places. Ccs ru ch es  pcu -  

v en t servir deux fois sans é tre  blanchies.

I ! n e  m e  reste  plus q u ’5 te p a r le r  modes.

C h a p ea u x .  —  Capóles : l is  sont aussi 

petits  q u e  to a jo u rs ,  se garn issen t d e  m ém e 

que  l ’année  d« rn iére ,  seu lem en t j ’ai vu 

des fleurs su r les passes.

—  R u b a n s : Ecossais— bJeu-vioIeté, u n i-  
rayú en  largc, —  ombré.

E c h a r p e s : Barúge b la n c ,— grcs-de-Na- 
ples glacé.

ManteleCs . '— Garnis i  la bonnefem m e.

E lo f fc s p o u r ro b e s : Gros-de-Naples i la r-  

ges raies, rose e t  p uce  —  gris et b leu  p á le—  

v iü le tc t  abricot. Foulards glacés, — á pois 

blancs su r fond bruD —  b ru n s  s u r  fond 

clair. Mousseline de  la ine  k g rands car- 

reauxécossa is , —  i l a r g e s  ra íe s—  á petites 
ra ies . ..

A  propos, m adam e S íg u in  v ie n t 'd ’aToir 

u n e  bien  heureuse  idée. T u  sais q u ’un cha­

pean est en  voyage ce  q u í  t ien t  le plus de 

place ¡ ce cartón  a tou jours  effrayé Jes pé- 

res , les frÉrer, et les m ar is . ,. q u e  ces m es- 

sieurs se ra ssu ren t;  m a in te n a n t , íl n e  les 

genera  plus. Voici u n e  jolie capote, ornée 

d ’une  fleur, u n  joli chapeau de crépe  orné 

d ’u n e  p lum e ou  d e  m arabou ts .. .  on  passe 

ses m ains sous le  bavolet, on  décroche deux 

légéres agrafes, le  bavolet et la form e se sé- 

paren t e n  deux. le  fond se détache, s ’aplatit 

sousla  forme; qu i s ’aplatit ainsi que  la passe, 

se  pose i  plac dans u n  p e ti t  c a n o n  plat oú 

Ton Cxe le too t p a r  deux rubans. Ce cartón 

p e u t  se poser dans u n e  jp a l le ,  e t  n e  tien t 

pas plus de  place q u ’une  jupe .  Veut-on se

coiffcr de  son cbapeau ? on  passe ses mains 

sous le bavolet, ofi accrocbeles deux agrafes, 

e t ro n rc p o u ss e le fo n d .q u i re p re n d a i i s s i ió t
sa place. T o u tc e la se  fait en une  m inu te  et 

n ’ó te  rien  ii la l íg é rc té ,  i  la g ráce,;;  la fr^i- 

ch eu r  des chapeaux sortis du  magasin d e  ta 

ru é  des Capucines. V eul-on  faire u n  long 

voyage ? six ciiapeaux ne t iennent pas plus 

de  p 'ace q u ’un  seul. V ü u t-o i a lle ren  visiteá 

la campagne? on n 'a p a s le  ridicule  d ’avoir 

l ’a ir  d ’apporter tou te  sa to ile tie , e t  puis 

ces chapeaux n e  sont pas plus cbers. Ma­

dam e Séguin  a bien m érité  de  la recon- 

naissance despauvres femmes, elles n e  t ra i-  

n e ro n t  plus aprés eÜes ces embarrassants 

cartons qu i fa isa ien tleu r désespolr.

Adieu, ma ciiére p e tite ;  portes-toi bien , 

n e  m ourons pas.. .  Ja vie n o u sd ev icn t  lous 

les jo u rs  si fac i le , q u e  ce  serait dommage 
de la  qu itte r .  j

6 a v r i l  1 3 4 8 ,  m o r í  de L a u r e  de  Noves.

Les vers d e  Pé tra rq u e  o n t  immortalisé 

le  nom  de L a u re ;  m ais tan t  de  fables s’é- 

ta ien t mélées á l ’h is to i r e d e  cette femme 

célebre, q u ’on  avait fini p a r  d o u te r  m ém e 

de son existence, et q u ’ii n ’a  pas fallu 

m oins d e  tro is  volumcs in - 4 “ de p reu res  
p o u r ré ta b l ir  lavéritc .

L aure  eu t p o u r  p é re  A udibert,  qualifié 

de  m ess ire  et c ke va l ie r ;  elle naqu it  vers 

1308 , h Noves, b o u rg  situé  ii deu x  lieues 

d ’Avignon. Son pére  lui laissa en  m ouran t 

une  d o t  d e  six mille livres tourno is  á  i'o 

ro iid  (environ q u a tre -v in g t  raillefrancs); 

a dix-sept ans elle épousa Hugues de  Sade, 

q u i  en  avait v in g t ,  e t  do n t les ancétres 

cxercaient depuis trois générations les 

p rem iéres cliarges municipales de  la ville 

d ’Avignon.

L au re  e ta it mariée depuis deux ans 

lorsque Pé tra rq u e  l ’a p e r fu t  p o u r  la  p re -  

m iére fois d an s  u n e  église et c o n fu t  pour 

elle u n e  passion q u e  sa m o r t  m é m e n e  de-
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valt ñas dc lru ire . Fü íre  des Iiommages d i  \  chants d ’am our. O n  irouvecette  n o te  écrite

je u n e  po¿ite q u i  la célébrait d an s  ses chánts, 

qu i ¡a„suivait p a r to u t , aux p ro m e n a d e s , 

dans les assemblées, mais fidéle h ses dc- 

vo its  en^ers  son ép oux , do n t la jatousie 

é la íi 'le  m oiiidre  travers , L au rc  t ra i t a i t r é -^  

tra rq u e  avec u n e  a lternative  de douceur 

e t  d e  sévérité, selon q u 'i l  m etia it  d an s  ses 

c liaa is  plus de  résci've ou  plus d e  flamine. 

Elle ne  le rccu t  jam ais chez elle, les mccurs 

d e  son siécle s ’y opposaient, e t  jam a is  e l l j ,  

n e  donna  le m oindre  su je t do  soupfonner 

sa  vcrlu . "P ítrarque cherclia it la  distrac- 

t io n  ou  f e r e p o s  dans !a poésie, dans de 

fréquents^ 'óyages e n  T ran ce ,  en  Allema- 

g u c , en  Italie, étYiirtout a Vaucluse, oú  il 

se  re tira it po u r  f u i f  í-aure. Le fro n t  cein t 

d e s la u r ie r s d u C á j i tb le ,  en  13&1, i l re v in t  

p rés  d ’elle p lus ainoureux  q u j ja m a is ,  bien 

q u e  la  beau té  d e  L aurc  s’altérat^dc jo u r  en 

j o u r , car dans le  couran t de  v ingt-tro is 

années L aure  m it  au m onde onzc enfanls,
d o n tn e u fs u rv é c u re n lá  leurm&re. Épuisée

par CCS fatigues ré itérées q u ’agravaient 

encorc  ses chagriiis dom estiques, L aure  ne 

consei-vait plus l’éclal de  ses charm es que 

d an s  ics vers de  P é irarque .

E n  13ii7 r é t r a r q u c  alia faire i  Laurc 

ses dc rn ie rs  a d ie u x ; elle é ia it dans u n  cer­

d o  de femm es, sérieuse, pensive, sansper-  

les , sans gu irlande , saiis p a r u r c ; ses yeux 

exprim aient la  tristesse e t  l’in q u ié tu d e ; á 

sa vue, des larm es roulaient dans Ies ycux 

d e  P c ira rq u e . E n  effet, r é v ín e m e n t  vérifia 

ces tr is ic s  prcssen tim ents : a u  m o is d e j a n -  

■vier 1 3 Í 8 , u n e  peste venue  de la ' Chine se 

maniCcsta dans A vignon; ceux q u ’elle atta- 

qu a it  m ouraien t e n  iro is  jours. L aurc  sentit 

les  a tteintes d a  mal le 3 avril, e t moui'ut le6 ,  

sans agonie, au  m ilieu  de ses pa rcn ts , de 

ses amis, qu i bravaient lepé ril  e tp leu raien t 

au to u r  de  son lit .

r é t r a r q u e  apprit  ceite  m o r t  par des 

songes, des visions; elle lu i inspira des 

cbants funébres n o n  m oins beaux que  ses

en  latín , de  sa m ain ,  e tc o l lé e a u  bo isde  la 

r c ü u re  d ’u n  Yirgile m a n u s c r i t :

' B L au re ,  ¡Ilustre par ses p ropres ve rtus  

■*) e t  long tem ps c íláb re  p a r  m es vers, p a ru t  

II po u r  la prcm iére  fois h m es yeux au  temps 

»‘ de  m on  adolescence, l ’an 1327 , ie 6 d u  

» mois d ’avril, iila p re m ié reh e u rc  du  jo u r  

» (six lieures d u  raalin ) , d an s  l'église de  

» Saintc-Claire d ’Avignon, ot, dans lám em e 

» ville, le m cm e jo u r  6 ,  e t  ii la mSme heure  

» l ’an  13¿i8, ceite lu m iíre  fu t en levíe  au  

11 m onde. Ce corps si chaste e t  si beau fut 

II déposé dans l ’église des fréres-m ineurs 

» le soir d u  jo u r  de  sa m o r t ;  son ame, je  

» n ’e n  doute  p a s ,  e s t rc to u rn É e  a u c i e l ,  

» d ’o ü  elle c ta it venuc. P o u r  conserver la

o m ém oire  douloureuse de  cette p e r te ,  

» j ’éprouve u n  certain  plaisir mS16 d 'am cr- 

» turne  a écrire  ceci, e t je  l’ccris préfé- 

» rab lem ent su r  cebois, q u irev ien t  souvcnt 

II a m e s  yeux, a fm q u 'i l  n ’y ait plus ríen  qu i 

« m e plaise dans cctte  vie, e t  q u e  m on  lien 

» le plus furi é tan t  rom p u , Je  sois averli,

o p a r  Ja vue  frcquente d e  ces paroles et 

n p a r  la  ju s te  appréciatioii d ’une  vie fugi- 

II t ive, q u ’il esl tem p sd e  sortir  do Babylone, 

II ce  q u i ,  avec le  secours d e la g ra c e  divine, 

» m e deviendra facile par la contcmplation 

» mále e t  courageuse des soins superdiis, 

I) des vaines espérances et des événements 

i> inattendus q u i  m ’o n t  agité p endan t le 

» tem ps que  j ’ai passé su r la terre . »

'jíípsai<itií.

Les peines q u e  t u  feras aux  autres ne  

larderon t pas á re tom ber su r  lo i-raém e.

D É M O P H I L E .

Voir e t  écouter les m échants , c’est déjk 

u n  com m encem ent d e  méchanceté.

CO NFUCIUS.

Imprimerie de Y ' BoDdej-Dupté, tue Saiot-Louis, 46, au Maisia.
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